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| AVERTISSEMENT. 


JE n'ose point reclamer indulgence 
du public pour mon ouyrage. Auoigue ce 
soit la premiere production d'une femme; 
quoigue mes amis m' dient presque forcee 
de la mettre au. jour; qe sens que le lec- 
teur ne doit point entrer dans oes considẽ- | 
rations. 

On trouvera 5 cet ouvrage 
s rieur, triste, et mẽme lugubre: un an- 
cien @ dit: celui qui n'a jamais pleuré, 
n'a pas acquis le droit de rire. 

On verra quelques lettres sur Þ An- 
gleterre, que le plan de cet ouvrage 
a oblige d' inserer. Une Frangaise, 
parler de Þ Angleterre ! en parler avec 
ampartialite ! cette tdche était difficile. 
Ii ne fallait point flatter ; il ne falloit 
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| AVERTISESEYT. 7 8 
point diplaire.; FT Fallait dire 1a. e- 


rite ; tout cela ẽtait embarrassant. En 


voyant les passions, les faiblesses, les 
prijugts des | lonnnes en wcicts, um ob- 
Servateur impartial doit pencher vers la 
ecritigue. Jai fait lere d guelgues amis, 
mes observations sun ¶Angleterre. Mes 
amis Anglais mont acousve de par tialitẽ 
envers mes computriotes, mes amis Frans 
gais m' ont accusce d'etre Anglomane : 
eꝰẽtuit ld le probleme que j av as d rẽsoudre. 
Les verites morules tenant le milieu entre 
les extremes, q̃ en ai conelu, que ) ads 
atteint le but que Je me proposats. | 

Dans la partie qui concerne les arts, 

tes monumens, et ce qui peut / avoir 
rapport, uu / a des observations qui sont 

au-dessus de laportee, et des connatssances 
dune femme. Jai consults sur cette ma- 
5 . eee W Essai sur les causes de 
ction de la sculpture POR” * 
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Tonk cho manque la ſois: Alfie aussi 
va partir. On ne s occupe que de ce voyage, 
demain est le jour free pour ce depart.....Ah | 
je ne saurai jamais Vitalien, le maitre ne 
viendra pas aussi loin de la ville pour une 
seule Ecoliere. Voila six mois de perdus. . 
Il sait tant de choses, lui, Alfred. et ces 
duo que vous aimiez tant à nous entendre 
chanter. .. comme cela forme le gout, d' ẽtu- 
dier avec un aussi bon musicien qu' Alfred, 
et d' etre encourages comme nous Vetions par 
vous ! Mon papa ne veut pas retourner à la 
ville avant l'hiver; voilà donc mon 6duca- 
tion interrompue. Ohl ce won d' Alfred 

me fait beaucoup de tort. 

Nous avons bĩen pleurẽ L hs 
votre depart, Nos beaux jours sont finis, 
18-nous dit presque en meme. tems je serai 
eee séparé d' Elise, de Mde. de Pres- 
sange, disait Alfred, en pressant mes deuõ 
mains dans les siennes. Je vous assure, Ma 
chere Tante, qu'il vous regrettait comme je 
vous regrette. Je ne savais pas alors qu'il 
Etait encore plus malheureux que moi. Je 
croyais le revoir à Bordeaux cet hiver, et 


qu“ il jouirait comme moi ide vos bontes * 
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lui. Mais « ce matin en entrant dans le nila. 
j'ai trouve mon pere causant de ce voyage 5 
ayec Mr V Abbe. J'ai 6couts un peu. J'ai 
entendu parler d'un! an; peut- etre plus. . a! 
que je le plains ce pauvre Alfred I. .. Etre si 
long-tems sans voir son pere dont il est tant 
aime ! Car il ne le gronde presque jamais, 
c'est ce que j'ai remarque plusieurs fois. 81 
la vivacité d' Alfred lui fait faire quelques 
fautes, le comte se fache un moment, et passe 
le reste du jour a excuser son fils, et a rejet- 
ter la cause de ses Etourderies sur ses 17 ans. 
Mon papa m' aime autant, mais il me gronde 
d avantage, sans que mes 15 ans servent 
_ Cexcuse a mes torts. C'est peut- etre un bien. 
Mlle. Leris me dit sans cesse que mon pere 
m'aime trop pour vouloir me gater. _ 2 Bolt 
Alfred a beaucoup de talens, il est raea "lf 
son age d'&tre aussi forms, et aussi instruit nt 
que lui. C'est bien flatteur pour un pere ! 
Partout il trouvera des amis, partout on le 
fetera. 6 est heureux sans doute, cela lui fera 
supporter l' absence. Mais si on le trompe, 
et s'il s' attache à des personnes dont il se 
croira aim comme il Pest de notre oſs ? 
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3 cet effrayant. Ne le ä Pas, 0 
A chere Tante Oy 
| je me Gerten bun Jour o v0 dier 
que les hommes &taient plus exposés aux se- 
ductions que les femmes, et que cependant 
parmi les soins de notre education, celui de 
nous en garantir n'Etait point neglige ; tan- 
dis que pour les hommes, non- seulement on 
riait des dangers qui les entouraient, mais 
on semblait encore leur apprendre a les re- 
chercher. Pai souvent blame dans mon cœur 
5 Mr. Abbe, qui excitait l'amour propre d' Al- 
| fred, en le plaisantant sur les preferences 
| quiil avoit regues de quelques unes de mes 
compagnes. Cela n me ne faigait toujours de la 
peine. 80 
Je voudrais q u- Alfred ne fät jamais trompe. 
dil me parait 42888 vos réflexions, qu'il eũt 
Etẽ plus prudent de le garantir par des legons 
de 8agesse, que de l/ exposer à croire lege- 
rement ce qui en le flattant peut Pegarer. 
Que de dangers il va courir . . Il nous ou- 
bliera peut - tre l.. Un an et 4 48 est 
si long l.... Pourquoi ce 8 Je n'en 
comprends pas Patilite. 
| 9 entends une voiture; c est Alke qui re- 


a + . 


vient de sa petite tournge de visites d adieux. 
Mon papa compte sur un concert ce soir. II 
| faut que j aille au sallon, et que je quitte ma 


lettre. Ce concert... Ce sera le dernier. 


Mon papa pourra- t- il avoir du plaisir i m' en- 


tendre chanter seule. .. I' eusse bien desir6 
que Pon eut employe tout autrement cette 


derniere soirée. .. Mais il faut obeir, Il ya 


seulement un mois. .. ... Quelle difference l. 


J'éviterai, si je puis, les morceaux que vous 


aimez. Jamais je ne pourrai les chanter. 


Ne pas vous voir la. .. Mon coeur est si op- 


press6!...]*ai deja tant pleure|...... 
Adieu, ma chere tante, adieu. Croyez a 


la respectueuse reconnaissance de celle qui a 


honneur d' tre. 
e een «Youre, &c. &c. 
_Erisx. 


LETTRE 11. 


« 
£5 — 


Euter 4 Mie. DE Panoaancr: 


ls RY E” -« Yah 4 


Ct 4 effec 1 i eee IT. 


oth est per Ce matin à midi il a quitte 


beds. Nous avons caus6 tout au plus 


B 3 


OF a 7 > : 
q wy * O 
PEI on 556 2. 
TOE, fie 2 3 * 2 = — 
Se ä - 2 af EF p : N 
r 2x J <3 . 855 FU 5 . = 8 „ ET — n = _ 7, - 32s 7- IE I" N a6 4 
—— YT > * — E — A 5 b 4 LF * * > — x N 
— - >: . 8 q : ——— — — — — — 2 «1 CES. + 2 —_ : mo At 
a 2 3 3 — — * — IS. 3 — 8 c WF Fn is. 2 .-! 1 ** . =>; II > ad - 
— — p — — = — = . — — — — = 9 — — =: 4 — . 
{£35 N S 4 2 png”: — — — — — —— — — ä = 1 * = La 
— ... OB fs e * SS Ree I "ISL. PIE AP. SEL nz © 
r LF ith 1 2 1 3 . — = - RT on 8 pt; n 8 # 2 : a 72 he Oh 2 a 
ME Id Car om ——— = . us - wt . EIS - | -_ y ſh — rd — 2 . wi -* = „ l 1 3 t 22 — 


* "* br gee” - 7 = * 

5 P _ . 

5 115 1 Ih = 

— NS. 
r 
43 ited 4 
. 

— 23g I 


A een —— — 
Ears — Fogtr" 
IX 7 3 - = 8 — Pg 
r REL GOES” e CTA 2 
1 2 * TIES — 

3 — . 5 ne” a — 

SE 4 Fa Ige 9 2 4 

—" 82 KK PF * = ou 0 


3 


-,, 


— 
— 


— 
— 8 5 
Es 2 — 
n FILED. Eat HI 
8 PEFC biotin rene” 


0 6 ) 

un quart Vheure. II Etat $1 triste! Collins 
11 1 ma peine! Surtout celle que 
m'a cause le refus de mon pere de me lais- 
ser un mois avec vous. Nous avons parle de 
de tout cela si peu de tems | Les cheyaux 
sont arrives trop tot, j Jen suis desolte, j Je lui 
aurais recommandé tant de choses nee. Je 
ne lui ai presque rien MD.” 

II ne s'arrètera à Bordeaux que pour re- 
cevoir la bEnediction paternelle. Il m'a bien 
Promis de s' echapper un moment pour aller 
vous faire ses adieux. II est parti avec Mr. 
Abbe, et Marc, valet de chambre de con- 
fiance, du comte. N ous les avons accom- 
' pagnes jusquꝰà la voiture. 

En rentrant dans le chateau, mon papa a 
EtE si bon pour moi, que mes pleurs en ont 
redouble. Il m'a serrée contre son cœur, le 


mien s' est reprochẽ d'av avoir voulu le quitter 


Pour een suivre, et je me suis su bien bon gre 
de n' en avoir pas faitla demande moi- meme. 
Si j'etais partie, j aurais perdu ces marques 
de tendresse qui me sont si cheres, et que 
mon bon papa m'a prodiguees toute la jour- 
Nee, Je parlais de vous avec lui depuis deux 
heures, * Aalen venue; il Va retenue 


EW 


4. ) 

a diner, en faisant prevenirla marquise qui 
a envoyé de bonne heure Ferdinand pour 
chercher sa sœur. Je ne Paime pas Ferdinand, 


il est insensible, il a fait cent folies sous préẽ- 
texte de m' amuser. II paraissait à peine 
songer à Alfred qui est son ami, et n'a parle 


de son voyage, que pour enn 15 hole 
d'en faire autant. LO 106 

Apres diné nous nous: sommer Pro+ 
mences seules dans le parc, Adele et moi. 


Elle m'a reproche d' abord ma trop 1 e 4 
affliction, comme si ce n'<tait pas bien na- 


turel .. . Ne puis- je pas m'affliger beau- 
coup d' etre sẽparee de ma bonne Tante l. 
Et puis. annum 
ceux qui me restent . Bon Dieu! je 
les aime beaucoup. Je cheris - mon Pere: 


Jaime Adele. Mais le bonheur de les voir 


n'emptche pas le chagrin que causent tou- 


jours des'dEparts. Dailleurs, j*<tais'si bien; 


si heureuse avec tout ce que jaimais Þ. 7; 
Adele est sensible pourtant; mais parce 
qub elle a trois ans de plus que moi, elle fait la 
raisonnable. Je crois que souvent ses discours 
ne sont pas d'accord avec son coeur; Cepen- 
2 m'a fait beaucoup NY 


( 8 3 
1 vu souvent ses yeux humides, lorsque | 
mes pleurs coulaient. Le beau Ferdinand est 
venu interrompre notre conversation. e 
nme nat déplu. 14 
Nous sommes revenus de la an 
. fl commencait à pleuvoir. Au bout d'une 
demi :-heure, ils ont pris congé de mon pere 
qui m'a permis de me retirer dans mon ap- 
partement. 
Me voyant seule je n' ai pu! m a 
vous Ecrire. Cependant deux jours de suite! 
je crains de vous: importuner ; mais songez 
que c'est le seul bonheur qui me reste. 
Ah je suis ingrate, mon pere est si bon, je 
dois etre heureuse pres de lui. J'avais peur 
qu'il ne voulũt voir mes lettres, ce qui m'eũt 
genèe sur bien des choses. . Pour m' en 
assurer, je lui ai dit que je vous Ecrirais s'il 
Papprouvait. Oui, m' a-t-il dit, ma scœur est 
une femme estimable, j'ai toute confiance 
en elle; tu peux lui écrire sans me montrer 
ni tes lettres, ni ses réponses. C'est bien 
heureux cela. Jaime beaucoup mon pere. 
Mais, je ne sais pourquoi, je suis bien plus à 
mon aise avec vous, qu' avec lui... ]*espere 
du Alfred vous verra à son passage à Bor- 


( 9 ) 

deaux, et que vous pourrez tut: donner des 
conseils. Parler-lui surtout du danger des 
seductions. . . Ce : je Wai pu lui dire, 
vous le lui direz, n' est- ce pas, ma chere 
Tante! t 

IIl fait un tems afffeux. Le tonnerre 
gronde bien fort, la pluie bat contre mes 


vitres. C'est une veritable tempete. La na- 


ture semble etre en deuil. Je suis bien aise à 
présent, qu Alfred soit parti si matin: il sera 


arrive a Bordeaux avant cet orage, qui est 
vraiment effrayant. Ce tems-la rend toute 
malade, Je suis très-souffrante en verit. 
Adieu, ma chere tante. Ah! combien vous 
etes chere 4 — qui a Phonneur d'etre; 
n pant popes Votes &c. kee. 
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Votre lettre, ma chere sceur, m'a extr6- 
mement touche, sans rien déranger au plan 
que j'ai forms, et que je yeux suivre pour le 
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entrainer par votre sensibilité; votre amitie 
pour ma fille me flatte infiniment, mais elle 
vous Egare dans les conseils que vous me 
donnez, et dans la demande que vous me 
faites. 
Alfred vous a . il n ma le. 
Pourquoi, me dites- vous, ne pas les unir? 
« Leur figure, leur age, leur fortune, tout 
est si bien assorti; et Palliance. du Comte 
ne peut qu' honorer notre famille. Je le 
% sais, ma sœur. Le Comte, ajoutez- vous, 
« aime tendrement son fils, il ne veut que 
% gon bonheur, il consentira facilement a 
< ce que le mariage se fasse tout de suite. 
© Le voyage du jeune homme sera remis 
: 1 apres la noce. Assuré de son bonheur, il 
« partira plus disposé à s' instruire, il aura 
„ Pardent desir de se rendre digne de sa 
jeune Epouse.”” _ 
Vous arrgngez tout cela à —— ma 
chere scur, vous Ctes bonne, vous voudriez 
voir tout le monde content. Alfred vous a 
« touchèe jusques aux larmes, et vous crai- 
E onez que le chagrin d' Elise ne nuise à sa 
s csantè, à 80n- Education. Cette petite fille que 
& vous admirez, ne vaudra pas, dites-vous, 


þ 11 1 
ce qu'elle auroit valu, si on Feat laissbe 
ce heureuse. Le bonheur, ajoutez- vous, em- 
“ bellit son Ame, comme il embellit sa 
85 figure, E 

Vous dites tres-bien, ma chere sceur: mais 


vous oubliez que je vous ai parle cent fois de 5 


mes motifs pour ne pas marier deux enfans. 
Vous oubliez les chagrins que vous avez eus, 


que j'ai partages, et que je veux Cpargner à 


mon Elise. Vous aviez 15 ans, votre mari 
vous choisit comme la plus belle; il fut 


amoureux de vous pendant six mois. Maitre 
d'une grande fortune, il la dissipa en peu de 


tems. II ne vous resta de ce mariage (qui 


avoit tourné la tEte A nos parens) qu'un 


amour malheureux qui fut a peine pays par 


les froids Egards d' une faible reconnaissance. 


De tous les avantages que votre mari devait 
vous faire, vous n' eutes a sa mort qu'un 
procès interminable. Non, ma sœur, Alfred 


est trop joli cavalier, il est trop aimable, pour 


n' etre pas mis un peu à l' ẽpreuve. Elise est 


trop belle, pour n' tre pas un peu desiree;.et 


bien loin de croire, comme vous, qu' Alfred 
aurait plus d' ardeur a se rendre digne d' Elise, 
après l' avoir obtenue, je crois au contraire 
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gue: s'il l'aime veritablement, il sera bien 


plus jaloux encore de en rendre dignea avant 
de Fobtenir. 5 ; 

9 205008; d 

Croyez, ma chere scœur, que le mo- 

1entle plus heureux de ma vie, sera celui de 

cette union. Je l- ai promis à ma femme mou- 

rante, c'Etait le you de son cœur, ce fut celui 


du mien. Je n' N. mis que la seule condition 


qu'Alfred serait digne d' Elise, et que je ne 
xe unirais qu'avec la certitude de faire le 

onheur de mon enfant. Puis.je j juger un 
homme de 17 ans? et remettre mon tresor 


; entre ses mains? Laissons faire ces mariages 


à la hate, aux gens de Cour, et aux finan- 
175 de la Capitale. Largent decide les uns, 


la fayeur et la vanite entrainent les autres. 
De RB viennent ces unions, mal assorties. 


Ensuite les distractions nécessaires aux mal - 
heureuses victimes, entrainent le reli chement 
des mœurs. Deja la ville de Bordeaux n'est 
plus ce qu 'elle Etait du tems de nos peres. 
Je fremis pour ma fille, je veux assurer son 
bonheur, je ne dois | pas me presser. 
Sans doute, Palliance du Comte m'honore; 
mais je n'y eusse peut-etre jamais pense, 5 
p amitie de ma ſemme pour la Comtesse 
n' et 


+ 
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n'ent forme ce hen. Après la mort · de ces 


deux fidè les amies, le Comte et moi nous nous 
promimes de tenir notre engagement. Par 
sentiment, par respect pour des souvenirs 


qui nous étaient chers a tous deux, nous 
Elevames nos enfans ensemble, nous les dis- 


posàmes a s'aimer. Nous avons rèussi trop 
promptement selon mes desirs. Ma fille m' est 
trop chère pour la marier à 15 ans, et le 
jeune homme trop vif, pour les laisser plus 
long- tems ensemble. J'ai obtenu du Comte 


de faire voyager son fils; jemploirai mon 


credit auprès de lui pour prolonger ce 
voyage, plus ou moins, selon la conduite 
d' Alfred, dont M. V Abbe m'instruira. Je lui 
ai assuré un sort, s'il ne me trompe pas; le 
yoila engage par son inter&t. D'une autre 


part, il aime son élève, et je ne doute pas 


qu'il n'emploie tous ses soins à le rendre 
digne de ma fille. | 

Elise sera fort riche. Je n'ai qu elle. Sans 
cet engagement, j' eusse desire ne I'ttablir 
qu'a sa majorite. A cet àge elle eut pu faire 
un choix raisonnable, et mes vieux jours se 
seraient Ecoules en paix. Enfin, ma chere 
scur, je fremis d'un lien indissoluble pour 
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( 14 ) 
mon Elise. J*eusse été plus tranquille, 81 
Alfred evit eu 10 ans de plus. Moins d'a- 


mour, ma sœur, et plus de raison: voila ce 


qu'il faut pour rendre une femme heureuse. 
Jie desire autant que vous de remplir ma 
promesse. J espère, comme vous, que la 
conduite d' Alfred n'y mettra aucun obstacle 
En attendant je veux que ma fille jouisse de 
toute la liberte que doit avoir une jeune per- 


sonne bien nee. Je lui ai remis votre lettre 


sans la decacheter, comme vous me le de- 
mandez, et comme nous en sommes con- 
venus. Je Pai assurce que je ne voulois point 
lire celles qu'elle vous Ecrirait. Je sens que 
son pauvre petit cœur a besoin d'un con- 


fident; je me reserve seulement par cette 


conduite d'en diriger le choix. Une tante de 


29 ans, n'est pas un mentor bien terrible, 


et quand elle pense comme vous, c'est un 
guide sür. . 5 | 
Adieu, ma chere sceur, j'espere que vous 
serez contente de Phomme que je vous ai 
donnè, pour se mettre à la tete de vos affaires. 
Il a beaucoup d'intelligence, et il vous ser- 
vira avec zèle. 


lie suis votre affectionns frere. DuuiNII. 


„ 


LETTRE IV. 


Tncluse dans celle d laquelle la fenen 
| | repond. ; 


— 


» 


Mde. DE PRESSANGE A ElIsE. | 
A Bordeaux le 28 Juin . 


Ne etes- vous pas tentée de me faire an 
reproches, ma chere petite? Depuis 10 jours 
que j'ai quitte le chateau de Key 
voict le premier dont Pemploie quelques 
momens à donner de mes nouvelles a mon 
Elise. C'est bien mal; ne le pensez-yous pas? 
Je vois d'ici votre petite mine, ces grands 
yeux baiss&s, ces jolies lèvres qui s avancent 
pour prononcer, en faisant la moue, quelques 
petites maledictions contre cette bonne tante. 
Cette tante qui ne rẽpond pas meme à deux 
lettres touchantes—, &Ecrites le 20 et le 21 ! 
Ah! c'est bien mal, bien mal. . . . A force 
d'attendre on commence à desesperer ; on 
veut meme ne plus penser a Vheure de la 
poste... . Enfin tout finit dans la vie, les 
contrariẽtẽs, tout comme autre chose. Une 

| CET 


{ 16. ) | 
lettre arrive au papa; on est pres de lui avec 
son ouvrage ; machinalement les yeux. se 
' event; on jette un coup-d'ceil sur l'adresse, 
on reconnait Pecriture. C'est de ma tante 
dit-on? Oui dit froidement le papa qui lit 
sa lettre, sans avoir Pair de faire attention a 
ce qu'elle renferme. Mais mon Elise qui a 
de bons yeux, a déjà vu son nom sur Padresse 
de cette seconde lettre qu'elle n'ose de- 
mander. Un comment se porte ma tante 
fait songer au bon papa qu'il tient une lettre 
pour Elise. II la lui donne avec la permission 
** se retirer dans sa chambre pour la lire, 
Et vite, on court, on arrive, on rompt le 
| Geber en parcourt la lettre jusquꝰà ce que l'on 
ait vu un nom; et c' est par cette phrase, ja 
wu Alfred, que l'on commence à lire cette 
lettre que l'on attendait depuis si long tems. 
Oui ma chere petite, j'ai vu Alfred, il 
s'est desole avec moi de n' etre pas restè au- 
pres de vous, pour vous consoler de mon 
Absence. Ah! vous souriez, . . et mar- 
mottez tout bas: elle est mEchante ma bonne 
tante. Non, mon enfant, non, ma chère 
Elise. Je suis bien sure que vous me regrettez, 
et comme vous, je sens que tout VOUS mangque 
| 3 


En) 95 5 


2 la PIR J'eusse bien desire de passer I'Bte 


aupres de vous; puisque ce voyage d Alfred 
est necessaire, nous en aurions cause ensem- 
ble. Je vous aurais fait comprendre que vo- 
tre jeune camarade, plus instruit, plus forme, 
serait, à son retour, plus digne de ses amis; 


qu'une separation nEcessaire ne peut pas etre 
un grand malheur, quand elle ne doit pas ètre 


Eternelle; que nous reverrons Alfred, et que 
loin de nous affliger d'un voyage. qui doit lui 


etre utile, si nous Paimons, nous dEvons au 
conti aire nous en rejouir. Je vous aurais dit 
tout cela, et vous auriez repris vos Etudes | 
avec zele, pour qu' Alfred à son retour, en 


comparant Elise à tout ce qu'il aura vu, ne 
puisse rien trouver de comparable a Elise. 

Je souhaite autant que vous, qu'une cor- 
re spondance s établisse entre nous. Quoi- 
que mes affaires ne me permettent pas de 
vous paare exactement, Ecrivez-moi sou- 
vent; j'aurai toujours le tems de vous lire, 
et je vous lirai toujours avec plaisir. Ecrivez- 
moi les details de vos journées, dites-moi 
tout ce que vous faites. Apprenez-moi que 


vous avez repris vos eee et je joui- 


rai de vos Progres, Si J avais eu un sort as- 
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sure je ne vous aurais point quitt6e;je serais 
restèe pres de mon frère. Mais s'il est pos- 
sible, il faut terminer ce grand procès; toute 
ma fortune en depend. Vous voyez qu'il faut 
de la rẽsignation, ma chere Elise, du courage, 
pour supporter les peines de la vie. Vous 
arriverez bient0ta làge, od l'on peut en Eprou- 
ver de bien sensibles. Mais tout se dispose 
pour que les votres ne soient que passagères. 
Un avenir riant se montre à vous; vous jouis- 
sez de tous les avantages qu'on peut desirer. 
Vous avez un bon papa à qui vous tes che- 
re; il vous destine une fortune qu 'i aug- 
mente pour vous. Songez aux amis qui vous 
entourent, à cette tante que vous aimez, qui 
parlera à Alfred, et qui lui donnera tous les 
conseils que la raison et l'amitiè peuvent dic- 
ter. Vous voyez bien, mon enfant, que vous 
avez tort de pleurer. Allons, ma bonne Elise, 
un peu de raison. Donnez- vous des occupa- 
tions, cultivez vos talens; tout cela augmen- 
tera les moyens que vous avez Je tre heu- 
reuse. 

Adieu, ma chere enfant, vous connaissez | 
ma tendresse pour vous; elle durera autant 
que ma vie. | ee hs 
DE PRESSANGE. 
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LETTRE v. 


E LIS E A Mde. DE PRESSAN OCE. 


Au Chitean de Ken.- le 2 Juiliet 17.. 


Mo Dieu, ma chere tante, que je suis 


tourmentee.......Pardon, j'allais oublier que 
je vous dois des remercimens. Que vous 
Etes bonne, que vous &tes consolante dans 
cette lettre que j'ai recue de vous! Vrai 


ment je vous aime de tout mon cœur. Vous 


avez raison en beaucoup de choses; oui c'est 
vrai, je devrais @tre raisonnable. Mais aussi, 
comment voulez- vous qu'on ne se tourmen- 
te pas, quand il arrive toujours de nouveaux 


sujets d'inquiétude. . . .. Je voulais“ vous Ecrire 


hier. Si j'ai tarde jusqu'a ce moment, c'est 


que j attendais, que mon papa me parlat d' Al- 


fred. Mais pas un mot... Pas un seul mot.. 
Et cependant j'ai mille fois ramenè la con- 
versation sur ce sujet. Rien ne m'a reuss1, 


Il est sũrement arrive quelque chose que l'on 


veut me cacher. Jugez vous-meme ; je vais 
vous conter le sujet de mon tourment. 
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 Avant-hier | je venais de relire vorre lettre; 
je descendais au jardin. 15 ai rencontré le 
valet de chambre qui portait quelques lettres 
à mon papa, parmi lesquelles j'ai vu Vecri- 
ture d' Alfred. Oh je suis bien süre de ne 
m' etre pas trompee......Il y avoit deja Auel 
ques jours que je m' ẽtonnais qu'il n'eũt pas 
Ecrit à mon papa; et j'ai attendu impatiem- 
ment Pheure, ou je pouvais entrer chez lui, 
croyant bien qu'il me donnerait des nouvel- 
les d' Alfred. Mais le maitre de Piano est ar- 
rive; ce qui a tenu toute la journẽe. J'<tais 
si distraite, que sans la crainte de deplaire I 
mon pere, je n'aurais pas pris une legon qui 
ne m'a servi à rien. La tete ainsi prebccupee, 
à peine savais- je ce que je faisais. Il est venu 
du monde le soir; cette journèe a été entiè- 
rement perdue. Hier, le maitre de dessein, 
le maitre d' Italien n'ont réussi de meme, 
qu'a m'0ter Poccasion de tacher d'appren- 
dre ce qui peut Etre arrive a Alfred. 
Ce matin mon bon papa m'a demands IY 
mes maitres Ctaient contens de moi. J'ai rou- 
gi: je ne voulais pas mentir, et je n'osais lui 
dire que non. Ce bon papa m'a embrassee, 
et m'a recommande de profiter de la depense 


( 21 ) 
qu'il faisait pour mon éducation, en mꝰ ap- 
prenant qu il avoit double le prix de mes 
maitres pour qu'ils vinsent A Key. Aussi 
exactement pour moi seule qu'ils venaient 
du tems d' Alfred. Cela m'a touchèe et je 


me suis mise à pleurer. C'&tait bien Ia Voce 


casion de me parler d' Alfred? je T'ai esperé 
un moment, mais cette fois comme les au- 
tres, mon espoir à été trompè. 

Apres diner, mon papa avant de sortir m'a 
propose d' aller passer la soirée chez la mar- 
quise d' Arsilly ; j'ai dit que j'aimais mieux 


rester. Je voulais vous Ecrire,ma chère tante, 
afin que ma lettre pu* Etre portèe demain ma- 


tinà la poste Mais i présent; je suis fache de 
n'avoir pas ᷑tè chez la marquise; Jaurais vu 
Adele; et sürement elle m'aurait parle d' Al- 
fred, et m aurait dit ce qui lui est arrive. Jai 
fait 1a une grande étourderie.. . D'autant 
que je sais qu' Adele doit aller passer deux 
jours au chateau de Lonel avec sa mere, 
Que de tems perdu ... . Vous allez me 


rẽpondre tout de suite ma chère tante, tout 


de suite, Jen suis süre; vous Etes si bonne ! 
Car je vois bien que mon papa ne me dira 
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rien; et c est, bien Mona je vous 
assure. | 

Adieu, ma Here tante; il est mk Jai reste 
bow long-tems i rever et à vous Ecrire. Mon 
papa va rentrer, me dira til quelque chose? 
Je ne Vespere plus. . . . . Adieu, ma bonne 
tante; plaignez un x peu celle qui a Phonneur 
Tetre, SN 
Votre &c. &C. 

ELISE, 


LETTRE VI. 
Mae. DE PRESSANGE . A EL1sE. 
e le 4 Jule 171. 


ear IL ᷑crit, c'est qu i est mort. Rien 
n'est plus clair que cela? En veritẽ, ma chère 
petite si la nature vous a dispensé toutes ses 
faveurs, si le Ciel vous a accordé tous les 
avantages que l'on peut souhaiter, il vous a 
donnè en meme tems une sensibilits qui ne 
peut que vous rendre malheureuse, et faire 
le tourment de vos amis. Tout le monde 
veille à votre bonheur; et vous seule vous le 


3 | 
troublez par une imagination trop ar ardente, 


et qui me fait trembler r vous. Raison- 
nons un moment; ce sera]; espère avec suc- | 
ces ; car je sais que ce meme courrier est por- f 
teur d'une lettre qui vous rendra, je Pane} | 


| tout a fait raisonnable. 


Dites- moi: votre papa ne peut-il 1 recevoir 
des lettres sans vous les montrer ? Est-il 


oblige de vous parler d' Alfred, s'il n'a rien a 


en dire? Voyez comme vous @tes injuste. 5 
Pendant que vous vous desoliez, Alfred, le 


Cte. et moi, nous nous occupions I obtenir 
de votre pere la permission d'une correspon- 
dance entre Alfred et vous. Vous avez vu 


une lettre d'Alfred portée à votre pere, 
dites vous. Il lui en a écrit bien d'autres... 


Et c'est à ma sollicitation, et à l' assurance 
donne a mon frere, qu' Elise Etoit trop bien 
nee, pour cacher à son papa d'autres lettres, 
que celles qu'il lui permet de ne pas mon- 
trer, que nous avons enfin dũ cette grace 
tant dEsiree. Alfred vous Ecritpar ce meme 


courrier; il Ecrit aussi A votre Opin pour le 2 


remercier de ses bontẽs. ( 195 


1 


T7 . On a supprime comme inutiles toutes 
ces lettres a au pere d' Elise. La lettre de remer- 
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Votre papa, ma chere Elise, en vous 
. ee Alfred, en voulant faire votre 
bonheur à tous deux, veut que vous en 
soyez également dignes. Si Alfred n'avoit 
pas pour Elise tout le respect que doivent 
inspirer l'innocence et, la vertu, il ne meri- 
terait pas de Pobtenir. Si Elise s'écartait de 
oe respect et de cette obe issance qu'elle doit 
aux yvolontes de son pere, de cette decence 
qui est le plus grand charme de la beauts; si, 
un seul moment, elle pouvait paraitre moins 
pure aux yeux d' Alfred, travaillerait- il alors 
ayec autant d'ardeur à se rendre digne d'elle? 

La beauté, ma chere, enfant, est le moindre 
des avantages, Il y a tant de jolies femmes. 
C'est un mérite si commun, que cela seul 
ne peut engager Alfred a meriter Elise. Il 
faut, ma chere, savoir se faire aimer par les 
qualites de Pame, par Vinstruction, par les 
talens. II faut travailler à oe qu' Alfred ou- 
bliant qu' Elise est belle, n'oublie cependant 
pas, qu Ale, seule dns le rendre heureux. 
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5 eiment est la seule qui on ait ae, A 5 
autre avertissement, on continuera cette omis- 
| sion n chaque fois ye on le) Jugera NECeSSAITE. | 


A est 


C'est ainsi, ma chere petite, que vous Eloi- 
gnerez Alfred du danger des Seductions...,., 
et par cela seul, vous assurerez vou ⁰0.ð e 
son bonheur et le votrſſGdGou 
le suis si persuadee, que la ee sera e 
— guide à tous deux, et que vous cher- 
cherez a vous rendre dignes l'un 
e est avec la plus grande c 


de autre, | 


Jai EtE votre caution. aupres de mon n frere, 


et que je Pai assuré que vous n'abuseriez 
ni l'un ni l'autre de la consolation 0 veut 


bien Vous anner! d ito ab i 


Adieu, ma cha Elie. Voue affectionnee 
watt l en 1 
be PRESSANGE. 
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| Ma chere Elise, ah! que je suis ; heureux ! 
Elle est enfin dane, o cette permission tant 
desire. . Paurai donc le bonheur de 
vous eEcrire, et de receyoir de vos nouvelles; 


je pourrai ** le tour= 
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ment de Vabsence, en vous ouvrant mon 


eceur, en vous faisant part de tous mes senti- 


mens, de toutes mes pens&es, et en recevant 
quelquesfois de votre main des tEemoignages 


de votre attachement. ..... Que j'ai eu 
de chagrin depuis le cruel moment, qui m'a 


| 86pare de vous! A mon arrivee à Bordeaux, 


mon premier soin a éte d*Ecrire à M. Dume- 


nil. Mon premier desir, fut de vous donner 


de mes nouvelles. Mais M. l' Abbe m'assura 


que je ne pouvais vous Ecrire sans la per- 


mission de votre pere. Je la sollicitai, comme 
le seul bonheur qui me restait, comme le seul 


moyen de me donner le courage nécessaire, 


pour vivre loin de vous. Mes lettres se sont 
Succedees chaque jour, sans produire aucun 


effet. Mon pere a écrit en ma faveur; notre 
bonne tante a plaide ma cause; et c'est à ses 


soins, c'est à la sensibilitè de cette femme 
excellente, que je dois le bonheur qui m'est 
CO. 

Elle est arrivee hier, cette heureuse per- | 


mission 1.4 Alfred Ecrira deux fois par mois à 


Elise, j'y consens.*' Voilaà les expressions de 
votre père. J'ai bais cette phrase. J'ẽtais 
avec votre tante, quand cette lettre qui m'a 


( $99. 1» | 
n la vie, est arrivee chez elle. C'est a 
genoux que j ai remercis mon Dieu tutlaire: 
Cette charmante femme m'a parle avec tant 
de douceur et de raison, qu'elle m'a fait 
sentir, combien ma reconnaissance envers 
M. Dumenil devait m'en gager, à meriter une 
si grande faveur. Je lui ecrirai par ce.mEme 
courrier, pour l'assurer que jamais, jamais il 
n' aura à se repentir d'un pareil bienfait. Oui, 
Elise, oui, votre père sera content de moi. 
Eh! comment pourrais-Je ne pas trayailler a 
- meriter la fElicite qui m'attend? 
Ma chere Elise, combien je regretterais. 3 
tems de notre enfance, si en s'eloignant de 
nous, il ne raprochait celui qui doit nous unir. 
Ce tems ou nos peres. souriaient quand je 
vous apellais ma femme, ce tems on nous 
Etions toujours ensemble... Et ce grand 
arbre ! y songez- vous? Regoit-il quelquefois 
sous son ombrage la belle Elise? Lui rapelle- 
t- il nos bouderies, nos raccomodemens? Vous 
souvient-il, qu'il fut le lieu de mon exil, un 
jour, que je vous avais deplu? C'est au pied 
du grand arbre, sur le banc de gazon, que 
tristement assis, je fus surpris par la pluie. 
Soumis aux ordres de mon Elise, je ne son- 
12Y 
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geais pas à m'y soustraire. Sans réflechir si 
le grand arbre pourrait long-tems me servir 
d'abri, je ne pensais, qu au moyen de rentrer 
en grace, lorsqu'un petit bruit dans un des 
bosquets de lilas me tira de ma reverie. 
C*ttait Elise, c'était '' amour méme. Un 
grand chapeau qui cachoit la plus jolie figure 
que la nature ait jamais formee, était tout ce 
qu' Elise avait songé à prendre pour se ga- 
rantir. Sa jolie taille était entièrement ex- 
pos6e, ses bras Etaient nuds, ses jolis petits 
pieds tout mouill es.. . Et ce soulier 
perdu pour avoir couru trop vite. . . . Mais 
dans son tablier, une grande jupe avait été 
soigneusement plice pour m'en couvrir. 
Viens, Alfred, je te pardonne; tiens, couvre- 
toi de cette jupe, c'est la premiere chose que 
Jai trouvee chez ma bonne, je suis vite venue 
te Papporter. Et pendant ces mots, qui etaient 
entre-coupès, parce qu' Elise avait tant couru 
qu'à peine elle pouvait parler, la chère Elise 
m' avait deja Te Ar 10 de la grande jupe de 
la bonne. 

Si mon Elise ne songeait qu'à moi, je 
n' ẽtais occupe que d' elle. Déjà mon soulier 
defait pour remplacer le sien, fut prompte- 


IO © 
ment 8uivi du derangement de ma toilette, 
et toutes les peines qu'Elise avait prises furent 
perdues. Je voulais que cette Jupe . couvrit 


Elise, Elise 8'y opposait, elle devint pour nous 


un sujet de discorde, et je vis le moment, ou 


nous allions encore nous brouiller. Mes sou- 
liers Etaient trop grands pour Elise, je n'Etais 


pas assez fort pour la porter; pendant quelques 


baisers, pris ou donnes, je detachai un des 


rubans du chapeau d' Elise, que je tournai au- 


tour de son pied pour tenir le grand soulier. 


La grande jupe fut Etendue sur la tete d'Elise 


et sur la mienne, avec menace de bouderie, 


si je n'en gardais pas la moitié. | 
Cependant on nous cherchait; nous nous 


entenlimes bient6t appeler ; nous ne pouvions 


aller bien vite, on nous trouva à quelque 


distance du grand arbre, on-nous emporta, 
Nous fumes le reste du jour en penitence; 
mais Elise m*avait pardonnne. Je ne m*apper- 


cus de notre punition, que parce qu'elle la 
partageait avec moi. Ce fut au pied du grand 


arbre, dans ce lieu temoin de nos premiers 


plaisirs, que je fus jurer à mon Elise de ne 


jamais lui donner de chagrin. Ce serment Je 
D 3 


By 


5 


a 
ten Re Ws 2 —— — — 3 
=_ r Ee + #6544: SES 3.3 ne ate eb 5 3 A I 
. ma apr IE LEE: 3 n : cl ratio 
£m —— — — — "ts . . e 5 
ECT IEEE - 5 —— ; ; wins 
ES — * » 2 WF J G oy 
Þ T . . a "OE... as 
2 mY \ hy Fas 2 $2 8 LE =_ 
* Pd $ 8 


—— 


* . 9 " = - == 
— - - » COS ona _— rr ee De: PI n — 22 — 
8 I C _- — — 1 s by => DTT nix, \ T * Er I © = . q * — 
b r — _ — - . — — — — ernment 
— — oe, = ” — 2 " r Ar — _ > JIE, EV . 
EIT da ok ESI 37 PT r III ER PEE 3, : . 1 1 - = OF = 
— — — — — g 2 = 3 2 4.232 — 2 1 . 7 = . — "I > 
„ D — "= : 88 22 8 % ES i 1 = : 
_ — — —— — — — — I - AE — IX. l 222 2 — . >; 
a RE RE ck EL; Ei 2 i re Td FENG DD te Ez . ons. on cz Ne. 2 
„„ ² V — — 3 S 3 FISTS . :. . wo tirt 1 - nt nin "a : » 
_—_— — 8 ä * * — e — — b — 0 - pep — — — — — —_ 2— 
r — — — 3 —— CEASE — —— N — — — = — 9 — —_—__—_e— - 2 1 
Ont — * — — — > — e r J ST 9ST : — 
as A err _— 14.8% DS he 5 2 * wr 2 4 5 . —— — 5 . * 5 
. . 8 8 * = 7 bw A 8 4 . 0 
2 3 * r 2 228 — r — 


— 
17 - 
—— ,o_ 
n 
r 
. 


——— 
.. 


— 2779 4 
2 — — 


5 = 20 

le tiendrai. Plut6t mourir mille fois, que de 
m*exposer à perdre le cœur d' Elise. 

C'est avec le souvenir du PAS8E, c'est avec 
Pespoir de l'avenir, que je puis supporter 
Pidee de ce tems si long que je vais passer 
loin de vous. On nous unira quand notre 
Education sera finie, à ce que dit notre 
bonne tante. Ohl mon Elise, ne négligeons 
rien, puisqu'il depend de nous de hater le 
moment fortune! Comme je vais m*appliquet 
a m'*instruire! Je voudrais savoir tout en un 
jour; le lendemain serait si beau! . . Nous 
unir quand notre Education sera finie 
Elise, . Aimez-yous un peu Alfred?.. Songez 
que votre papa ne changera en rien cette 
rẽsolutien, puisqu' il la croit nécessaire I 
votre bonheur. Ah! si vous aimez Alfred, 
si vous Paimez, vous travaillerez avec cou- 
rage, vous suivrez vos Etudes; comme je 
vais suivre les miennes. Je devrai mes progres 
à ma tendresse pour Elise; ce que je ferai de 
bien sera son ouvrage. Mais vous, Elise, à 
qui la nature a tout donné; si, par vos heu- 
reuses dispositions, vous n'avancez pas le jour 
doe mon bonheur, pourrai- je croire . je 
suis aume ?. | 


(RCV, 
retiendra pres de lui, il ne me parle pas du 


moment qui doit me faire encore Eprouver 


une cruelle separation. Vous savez comme 


j'aime mon pere. L'instant ou je le quitterai 
sera cruel pour moi; et quand je songe que je . 


dois me separer à la fois de tout ce qui m'est 

cher, mon cœur se brise. . O mon Elise, il ne 

faudrait que quelques heures pour arriver 4 

Key!. . Et combien de siècles me 

— __ prenne la route! , 
ieu, Elise, adieu. Si vous de 

oublier Alfred, s'il pouvait — 


de votre souvenir. 285 
PB | n Oln de moi cet 
cruelle pense, elle — tout mon ce : = 


Demain, l'autre demain, tous les Jours qui 


vont suivre, je ne verrai pas Elise. Doux 


souvenirs, flatteuses espérances, soutenez la 


vie _ me EPI! 
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LETTRE VIII. 
| ALFRED. AM. Duwtx1t.. 
| Bordeaux le 5 Juillet 17. 


Moxsirun, 


Madame de 8 m'a Honea la lettre 
qu'elle a recue de vous. I' y ai lu avec une 
zensible reconnaissance la permission que 


vous me donnez, d' crire deux fois par mois 


à Mademoiselle votre fille. Ahl ne craignez 
pas, Monsieur, que j' abuse jamais de cette 
faveur . . . Pourrais-je lui inspirer d'autres 
idees, lui donner d' autres conseils, que ceux 
meme que lui donnerait votre tendresse pa - 
ternelle? Puis- je oublier qu'elle fut la com- 
pagne de mon enfance? Puis- je oublier que 


vous me Vavez destinée, qu'elle doit etre 


PEpouse cherie avec laquelle je dois passer 
ma vie? Combien je suis heureux! Combien 
vous etes bon! Vous l'avez accordee cette 
permission qui va doubler mon zele; je tra- 
vaillerai sans cesse A me rendre digne d'un 
tel bienfait, qui augmenterait s' il était pow 
sible, le respect et Fattachement que j'ai 
pour vous. 


* 


\ : % 
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En sortant de chez Mde. de Pressange, 
j'ai couru annoncer la bonne nouvelle à mon 
pere, il a eu la bonte de partager ma joie, 
et je vous assure qu'il partage 6galement ma 


reconnaissance. Il est si bon, mon peère Je | 


me reproche bien de Pavoir fait souffrir de 


ma peine. Mais en verite, la crainte de ne pas 


obtenir ma demande, m' avait presque tournẽ 
la tete. Cette idèe ne me quittait plus; en 
parler tout le jour, et vous Ecrire sans cesse, 
Etait ma seule occupation; mon pere ne pou- 
vait rien obtenir de moi. Si vous eussiez plus 
long- tems resiste à nos prières, je ne sais ce 
que je serais devenu. Avoir quitté Elise pour 
un tems si long, et ne pas recevoir d'elle un 
seul mot de consolation, ne pas pouvoir lui 
parler de ma douleur, de mes esperances. 
Vous voyez bien, Monsieur, que c' etait im- 
possible... Vous m' avez rendu la vie. Tous 
les instans du jour, je vais les employer à 
m' occuper de vous, d' Elise, de mon pere. Je 
veux vous satisfaireen tout; vos bontes m ont 
rendu mes devoirs si doux! | 

Je vous assure, Monsieur, que vous ne 
devez pas trembler pour Elise, elle sera 
heureuse, si d' etre adoree d' Alfred peut faire 
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(3% ) 
son bonheur. Si ce voyage 'n'eut pas £t6 
nécessaire, comme vous et mon père me 
Fassurez, si vous aviez voulu nous marier 
tout de suite, je puis vous assurer que vous 
n' auriez rien eu à craindre de notre jeunesse. 
Elise n'est- elle pas toute parfaite, qu'a t- elle 
donc encore a acquerir? Elle est très-raison- 
nable, je vous assure. Et quant à moi, mon 
amour m' eũt tenu lieu d' experience. Causer 
le moindre chagrin à Elise! Ah! mille fois 
plutot mcurir. Enfin je le ferai ce voyage, 
job&Eirai, mais je vous en conjure, ne per- 
mettez pas que je sois trop long- tems loin de 
vous. Qnand mes yeux auront parcouru les 
| beautes des principales villes d' Italie, ne puis- 
je pas revenir au chateau de Key.. .? Songez, 
Monsieur, que laissant loin de moi ce que 
j'ai de plus cher; que le cœur, la tete remplis 
de ces tristes pensees; mon impatience, mon 
age, tout porte a croire que je ne pourrai · tirer 
un tres-grand fruit de ce voyage. Au cha- 
teau de Key.. . . C'est-la que, pres de vous 
et d' Elise, je lirai les relations de ceux qui, plus 
forms et moins distraits, auront mieux vu, 
mieux jugs les objets que moi. Leurs Ecrits 
seront plus utiles pour mon instruction. Pour- 


(35 ) 
quoi prolonger ce voyage dans les dis- 
positions ou je suis, et dans lesquelles sans 


doute je resterai ? Cependant je ne murmure - 


pas.J*obEirai. Ne suis- je pas heureux? Je puis 
Ecrire à Elise, recevoir de ses lettres... Oui, 
Monsieur, je partirai, et le plutôt possible, 


pour revenir plutòt vous montrer un gendre 


qui, je l'espère, sera digne de vous. 
Mon pere veut me presenter à ses con- 


naissances. Je crains que cela ne me retienne 


ici, et j'en suis fache. Mais il est si bon, 
que je dois me soumettre à tout ce qu'il 
desire de moi. Vous savez que mon pere 
aime autant le monde, que vous aimez la 
campagne; il est très-rẽpandu, il connait toute 


la ville. I me trouve assez grand, assez 


forme pour le suivre chez ses amis et ses 


connaissances. Le plaisir d' etre avec un si 


bon pere, me consolera de faire des ce soir 
mon entree dans le monde; car mes Yours 
sont bien plus conformes aux vôtres qu'a 
ceux de mon pere. Jaime mieux la cam- 


pagne que la ville. Je ne trouve de bonheur 


qu au chateau de Key! . . . . . Si mon pere 


avait youlu y passer un mois seulement, 


cbest- i que, pres de vous et d' Elise, J eusse 
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| regu la'benddiction paternelle; et c'est dela, 
que je 8erais parti, apres avoir resté un mois 
de plus auprès de vous. \ 
Pardon, Monsieur, de cette SOR. lettre, 
je me suis cru un moment dans votre cabinet, 
ou quelquefois vous Ecoutiez mon bavardage 
avec cet e bonte, qui m encourageait et 
m' õtait la crainte de vous importuner. 
Recevez les assurances sincères de ma 
tendre reconnaĩssance, et du profond 1 
avec lequel je suis 
MorNsEU Rx, [Watt &c, &. 
- ALFRED DE BoRANSAC: 


LETTRE IX. 
2 A ee 
— * chiteau de Key... te 8 Juillet 17. . 


"PE <fais prẽ venue par notre bonne tante que 
vous aviez obtenu la permission de m' ecrire. 
Pavais à peine fini de lire la lettre qu'elle 
m'avait adresse directement, lorsque mon 
papa m'a fait demander. Je tremblais bien 


fort; je savais que mon pere devait recevoir 
3 une 


( * 


une lettre de yous, je pensais qu'elle en ren- 2 
fermait une pour moi. Mon cœur battait, 


Jetais piete à me trouver mal. Je suis AITIVEE 
dans le cabinet de mon pere comme un 


coupable qui redoute les regards de son juge, 
et n'osant lever les yeux sur lui. D'on vient 
cette Emotion, cher Alfred? Je n'avais pas 
fait de mal; mon bon papa ne voulait pas me 
gronder ; bien au contraire, j*allais receyoit 
une nouvelle preuve de sa bonté pour nous. | 
En veérité, dans ce moment meme, j je ne Puis ; 


expliquer le sujet de mon trouble. 


En arrivant auprès de mon pere, J al O86 5 
cependant lever mes regards jusqu'à lui. 
Pai rougi; il a souri; et il m'a donné tout 


de suite votre lettre. Je n' osais ni l'ouvrir, 
ni rester, ni m'en aller. Pen ai regu aussi 
une de ma tante, ai-je dit en. baissant les 
yeux, et regardant votre cachet. Si mon 


papa le veut, je vais la lui montrer. Elle me 


parle de votre bonte pour Alfred. Sure- 
ment Alfred en est bien reconnaissant; et 
moi. . . . . Dans ce meme moment, mon 


pere m'a tendu les bras; je me suis prëcipitèe 


sur son sein que j'ai aussitòt arrose de mes 


larmes. Jespere, m'a-t-il dit, que je 
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waurai jamais à me. . plaindre 4. Alkted. 


Quant a a toi, mon Elise, tu es trop bien nee, 


pour que j'aie rien à redouter de ta part. 
So1s toujours bonne fille; et si Alfred se con- 
duit bien, non seulement je te permets , de 


Paimer, mais encore de croire que le plus 
beau Jour de ma vie, sera celui od je vous 
unirai. Ton bonheur, ma fille, fera toujours 
le mien. Pour que tu sois heureuse avec Al. 
fred, il faut que son cœur soit digne du tien, 

qu'il t'aime uniquement, qu' aucun dẽfaut ne 
ternisse son ame, qu'augune passion ne len- 
traine, ne l'ẽgare; qu'il ne ressemble pas sur- 
tout aux Numer gens du jour. Mais j'espère 
que nous n'avons rien à craindre. Alfred 


parait bien né; je crois qu'il sera bon sujet. 


S'il se montrait autrement, je suis bien svr 
que mon Elise ne l'aimerait plus. Pourrais 


tu monenfant, vouloir unir ta destince à celle 


d'un fat, d'un libertin, d'un homme sans 


ordre, qui mangerait ta fortune et la sienne? 
Ne fremis tu pas du sort qu'un tel EPOUX te 


preparerait ? ....Ah mon pere, jamais Alfred 


ne ser. . Ici mes sanglots couperent ma 


voix; je ne pouvais supporter le tableau 
que mon pere me presentait d' Alfred cou- 


* 


LE „ 

pable; mon cœur Etait déchiré. Non, mon 
Elise, reprit mon pere, Alfred ne sera rien de 
tout cela, j*en suis persuadẽ comme toi. Tu 
ne Paimerais pas sil n' ẽtait estimable en tout 


point. Calme ton pauvre cœur, ajouta t'il, en 
me serrant dans ses bras. Ensuite il me dit : Þ 


vas mon enfant, vas lire ta lettre chez toi. 
a Tu te prepareras aussi à venir avec moi chez 
la marquise ; Adele est arrive hier du cha- 
teau de Lonel; il y a long- tems que tu ne 


l'as vue. le suis sür, a-t' il ajoute en sou- 


riant, qu aujourd'hui tu seras bien aise de 
causer avec ton amie. | 

Je suis montee chez moi. Jai ha votre lettre 
bien vite sans me donner le tems de m' asseoir, 
craignant que le carosse ne vint avant que 
je pusse la finir. Mais apres, je me suis as- 
sise, et je Vai relue tout doucement. J allais 


relire une troisieme fois ce joli tableau que 


vous me faites du tems heureux de notre en” 
fance, lorsque j'ai vu par ma fenẽtre, que les 
chevaux Etaient mis. Je n'avais pas entendu 
avancer la voiture. 

Mlle. Leris est entree, ayant apris que j . 
lais sortir avec mon papa. Elle voulait me 
faire ajuster mes cheveux; mais je Pai as- 
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auree que je ne me souciais pas d'etre n mieux. 
Pendant qu'elle me faisait apporter mes 
gants et mon chapean, cette chere bonne m'a 
regardée; et m'a dit avec cet air de bonts, 
que vous lui connoissez : encore les yeux 
_ rouges ! mais ma chere eleve, vous me dé- 
solez; vous ne faites que pleurer ? Ces lar- 
mes ci ne sont pas de tristesse, lui ai-je dit. 
Je n'ai pas de chagrin; j'ai une lettre d' Al- 
fred. Ah, tant mieux m'a t' elle dit, en m' em- 
brassant. J'aime ma bonne. Comme elle 
nous est attachée A tous deux ! 
Mon papa qui m' attendait, m'a paru s ap- 
percevoir que je n'avais pas fait de toilette, 
mais il ne m'en a rien dit. Des que nous 
avons été en voiture, je lui ai présenté votre 
lettre, il ne Va pas prise; — non, mon enfant. 
1 J'ai tant de confiance en toi, m'a t'il dit, 
que je veux te laisser libre dans les corres- 
pondances que je te permets. Je ne te dis 
pas que je ne verrai Amit les lettres d' Al- 
þ fred; mais sur que tu n' auras jamais de se- 
cret pour moi, je te les demanderai quand 
je voudrai les voir. S'il avait lu ma lettre, 
peut- Etre il m'aurait montrè celle que vous 
lui avez Ecrite. Peut- Etre aussi n' en eut-il 
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n 
rien x flit. Un père n'est pasobligs de con- 
enter la curiositè de son enfant. ack. | 
II y avait peu de monde chez la marquise. bp 
Des que sa partie de trictrac avec mon père 11 
fut commencee, nous nous retirimes Adele 
et moi dans le second sallon. II était deja 
trop tard pour nous promener. Ferdinand 
était engagé à une grande partie de billard 
qui nous laissa la liberté de causer E oc 
Fent⸗ | | | 
Je contai a Adele, combien Javais gte peu 
raisonnable, lorsqu'en descendant au jardin, 
je vis une lettre de vous portèe A à mon pere;je 
lui contai les inquiẽtudes qui suivirent le si- 
lence qu'il garda sur ce sujet... Notre bonne 
tante vous dira tout cela, Alfred: je rougis 
trop de ma deraison pour en parler davantage. 
C' etait au pied du grand arbre, que ce jour 
Ia j'allais rẽver. Je n'y restai pas long-tems; 
je croyais qu'on avait regu de vos nouvelles 
au chateau ; jy rentrai promptement ; ce ne 
fut que pour me tourmenter, et a la verite,ne 
sachant pas ce que Jai apris _——_ c'Etait 
bien naturel. 
Apres avoir cause de tout cela avec 0 Aale 


je lui ai montr6 votre lettre. Nous nous 
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Amy 


sommes ien souvenues, pourquoi je 


vous donnai l'ordre d' aller seul sous le grand 
arbre, le jour dont vous parlez. C' était, 


Monsieur, pour avoir pris au milieu de nos 
Jeux un baiser i Adèle. Adele n'était pas 


un enfant; trois ans de plus, c'est à tout age 


une grande difference, je vous assure. Cette 


chere Adele se seroit très-bien passée de 
votre baiser; et elle fut — du cha- 
grin qu'il me causa. 

Nous avions à peine fini de lire votre 


lettre, 1700 Pon vint annoncer le souper. 


Comme j 'avancais dans le premier sallon, le 


beau Ferdinand sortit de la salle de billard. 
II montra de la surprise en me voyant. La 
belle Elise ici! Pourquoi, ma sœur, ne m' a- 
voir pas fait annoncer cette bonne fortune? 
Pour cette fois vous avez donc bien voulu 
suivre Mr. votre père, mademoiselle? C'est 
une faveur dont vous ©tes avare. Tout en 
disant cela, il me presentait une main, tan- 


dis que de l'autre il relevait son col, occupe 


en mEme tems à jetter un coup- d' eil au 
miroir. II allait me faire passer devant ga 
mere et une autre dame age. Je le fis aper- 
cevoir de cette distraction; il en accusa mes 


"(183 )) 


beaux yeux, et ne cessa de me parler Jusqu'a 


la table on je meplagai anpres d' Adele. Je 
crois, mon cher Alfred, que votre ami Fer- 
dinand est du genre de ces fats, que mon pere 
n'aime pas. Je suis fach&e qu'il soit si fort 
votre ami. J'espère qu'il ne vous gatera pas. 
Si vous lui ressembliez, Alfred, je ne vous 
aimerais pas du tout. Je vous en avertis. 


Hier, et avant hier, je n'ai cess6 d' etudier, 


et de prendre mes legons avec soin. Mon bon 
papa est si content de mon application, que le 
plaisir qu'il parait en Eprouver, double mon 


zele. Mademoiselle Leris cependant m'a 
reprochè avec douceur de m' tre levee trop 


matin ces deux jours. Mais je Vai rassuree; 
cela ne peut nuire à ma santé; il fait si beau 
dans cette saison! Les journces ne sont pas 
trop longues pour tout ce que j'ai a appren- 
dre; sans compter mes heures de promena- 


de, où je n'oublie pas les momens destinẽs au 


grand arbre. J'ai à ce sujet un projet dont 


je vous parlerai, e je Paurai mis à ExE- _ 


cution. 5 

Adieu, Alfred. Je ne 8 pas ma a 
comme vous ; je ne fais pas d' inutiles et tris- 
tes suppositions, moi. Jaime Alfred, et je 
sens que je Paimerai toujours, ELIE. 
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Mr. DuMENIL, Au Cte. DE BORANSAC. 


2 Key . . le 14 Juillet 17., 


Vous ©tes un gite-enfant, mon ami. Si 


je vous laissais faire, nous irions si vite, nos 


enfans nous meneraient si loin que nous ne 


serions plus les maitres. M'avez- vous donc 
cru assez ridiculement sévère, pour ne pas 
vouloir que deux amans qui doivent Etre 


Epoux s' ëcrivissent quand ils sont séparés? 


Vous avez pris trop au grave ma conduite 
-prudente. Reellement, dans une de vos let- 


tres, vous me traitiez presque de barbare, 


d' inhumain; et je suis sur que votre fils me 
donnait moins de maledictions que vous. 


Votre fils sortant des mains de la nature, 


n'est pas comme vous gate par l'usage; il 
attache un grand prix aux moindres détails 


du sentiment. Voulez-vous en lui otant ce 


bonheur quil tient de la pureté de son age, 


(i) ) 


lui cn du vice nes Al- 


fred se pervuader que tout est faveur, que la 
moindre grace doit ètre long- tems sollicitce, 
afin qu'il jouisse long- tems du bonheur de 
Pavyoir obtenue. En lui otant cette jouis- 


sance, vous lui oterez la puretẽ, qui en est la 


source. Il s'habituera a voir remplir ses de- 
sirs sans obstacle. En obtenant ma fille, 
comme un bien qui lui est du, il en sentira 
moins le prix; il sera moins heureux, il le 
sera moins long- tems. Remerciez moi done 
de ma sage politique, au lieu de me remer- 
cier, comme vous le faites dans votre der- 


nière lettre, d'avoir enfin cedẽ à vos instan- 


ces. ü 
Pendant que vous serez en frais de re- 
mercimens, faites en de ma part a M Abbe, 
de n' avoir pas permis qu' Alfred ecrivit a ma 
fille, sans m' en avoir demands la permission. 
Celui là est sage. Votre fils est entre bonnes 
mains. Je voudrais seulement que quelque- 
fois il fut un peu plus sëvère, pour contre 
balancer cette trop grande indulgence, que 
vous donne votre tendresse paternelle. Ce- 
pendant mon cœur excuse la faiblesse du v6- 


tre; souvent, lorsque je vois Elise pleurer,. 
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6 46 ) 
'; * ai han de penser que de ma sévèrité de 
pendra peut- etre le bonheur de sa vie, pour 
ne pas lui demander pardon de l' avoir cha- 
grinee. _ | 
+, Images vivantes de nos Epouses, ah com- 
bien nos enfans nous sont chers. . . Mais 
mon brave ami, ne gatez pas le votre. J'es- 
père que par mes soins mon Elise sera par- 
faite à tous Egards. Rendez votre fils digne 
d'elle; veillez à sa conduite; redoutez ce 
5 ade pervers dont vous lui ouvrez Pen- 
_ tree. Eloignez le des femmes du jour, et des 
jeunes gens à la mode. Qn'il parte, qu'il 
parte; non pour se perfectionner, mais pour 
Eviter qu'il ne se gate. En restant peu de 
tems dans chaque ville, il n'aura pas le tems 
de faire des connaissances intimes; et ce sont 
les liaisons que je redoute. Quand on est 
bien né, on est confiant, et par la, plus fa- 
cile a séduire. Songez qu'il doit Etre mon 
| gendre, et qu'aucune puissance de la terre ne 
pourrait me faire exposer le VAR de ma 
fille. | | 3 
le dois a present vous faire Jes exen- 
| ses, mon ami, si j'ai donné à ma sœur tou- 
te la gloire de cette difficile W ; 


( 


si elle seule a paru obtenir ce que j'Etais 5 5ĩ 


presse d' accorder. Mais c'est encore un 


trait de ma politique. Plus jeune que nous, 


d'un sexe plus tendre, elle partage mieux 


desire qu'elle inspire à nos enfans une con- 
hance sans bornes ; il faut pour cela qu'elle 


soit Pappui de leurs plus cheres esperances. 
Ne soyez pas jaloux, mon cher comte; nos 


enfans nous aimeront; dans la suite ils nous 


ami, son seul guide, et vous finirez par n e 


tlendra? 


- 


Cependant pardonnez ma nail la so- 5 


solitude des champs me permet des refle- 
xions, que le torrent qui vous entraine Eloi- 


gne de vous. Ce monde que je hais, vous l'ai- 


elle inspire plus de confiance à nos enfans; 


leurs peines; ses conseils paraissent plus doux. 
Sa conduite estimable m'a fait jeter les yeux 
zur elle, pour leur servir de guide. En lui 
laissant le departement des graces, il lui sera 
plus facile de faire supporter les refus. Je 


rendront justice. Il est tres-necessaire, qu'au- 5 
jourdhui ils nous craignent un peu. Je yois | 
d'ici vos sourcils se froncer. Vous youlez 
etre le seul confident de votre fils, son seul 
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mez encore; vous ne le Lapenat avec des 

yeux assez sévères; vous n'en redoutez pas 
asseꝝ les dangers pour votre fils. Nos intertts 
communs, mon awiti6 pour vous, ma ten- 
dresse pour ma fille, tout me porte à vous les 
montrer. Vous serez ebloui par les succès de 
votre fils; je le congois; jamais père ne dut 
etre plus fier que vous. Alfred est si bien, si 
bien sous tous les rapports. Je vous en feli- 
cite, si vous ne vous laissez pas entrainer par 
l'amour propre, si vous veillez sur lui, si vous 
le garantissez, des piéges qui lui seront ten- 

dus. Mais il faut pour tout cela un peu de 
séveérité: si vous n' en avez pas le courage, 
hitez le depart de votre fils; et croyez yoo 
vous me remercierez de ce conseil. 

Alfred m'a écrit une lettre remplie des 
plus belles promesses. Il m'aime de tout son 
coeur. N'est-ce pas 1a l'effet de la recon- 
naissance pour un bien que Von a beaucoup 
Sollicite ? Il parait si heureux de la grace 
gue je lui ai accordẽe.. En verits je crois que 
pour ma rEcompense, il a donnè d' excellens 
conseils à ma fille. Depuis qu'elle a recu 
la lettre d' Alfred, j'ai toutes les peincs du 


monde 3 à la distraire de ses Etudes, 
Adieu 


C49); 


"oy mon cher denne ren à vous pour 


la vie. 


þ LETTRE II. 2 
AurazD ©: Rrvon., 
\ Bordeaux te 21 Juillet 17. . 


11 y a un mois, jour pour jour, que je me 
suis SEpare d' Elise! Un mois de perdu, puis⸗ 
que jen'ai pas encore commence ce voyage 
si peEnible. . . On dit qu'il est utile, moi, je 
n'y vois d'heureux, que le retour. 

Dans les premiers momens de mon séjour 
à Bordeaux, je n'ëtais occupe que des 


E, moyens d' obtenir la permission tant désirée. 


Entre la crainte et Vesperance, on passe des 


momens bien peuibles. Toutes mes matin&es | 


Etaient employees A Ecrire A votre pere. 
Toutes mes soirèes, je les passais chez notre 


bonne tante, à souhaiter, et A craindre les 


nouvelles du lendemain. Sa douce com- 
plaisance ne se lassait point de mes plaintes; 
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Petais moins malheureux pres d' elle; et 


quand Pheure d' aller chez cette aimable 


femme Etait arrivèe, j'y courais avec un em- 
a si vif, que Pon eut pu penser, que 
Jy devais trouver mon Elise. Souvent je me 
figurais, que vous Etiez au piano; je donnais 


a notre bonne tante son ouvrage, j'arrangeais 


son mEtier, et J*allais me placer derriere la 
chaise que vous auriez du occuper. Notre 
tante riait, et me laissait faire. Une fois j'ai 
derange tout son salon, pour le mettre dans 
le meme ordre que le salon de musique du 


chateau de Key... Ah mon Elise, vous 


voyez de quelle ruse mon cœur se servait l. 


Mais à present que d'autres moyens me sont 
permis, je veux causer tous les jours avec 


vous. Ce ne sera pas aller contre les ordres 
de votre pere. Cette phrase: Alfred &crira 
deux fois par mois d Hlise, veut dire: Alfred 
lui enverra deux lettres par mois. Mais 


\ 


Alfred est bien le maitre d'employer chaque 


jour du mois à Ecrire ces deux lettres. Il lui 
est bien permis, sans doute, de repeter chaque 


| Jour a son Elise, que tous les momens de sa 


vie, jusqu'au dernier, lui seront consacrés; 
que son * bonheur est de Paimer, SON seul 


ET, © Be 
desir de lui plaire, et sa plus douce occupation 


de travailler a la meriter. Je n'ai pas encore 
pu remplir ce projet, d' adoucir ainsi les 


rigueurs de Pabsence. Mon pere dispose de 
tous mes momens. J'ai besoin de toute ma 
tendresse pour ne pas trouver, qu'il abuse 
de ma soumission. Le matin, le soir, tou- 


jours du monde chez soi, ou des visites a | 


faire. Ah! que cela est fatiguant! Sans doute, 
je rai pas encore assez vu le monde, pour 
sentir, comme mon pere, ce qu'il a d'aimable. 

Le jour, on dans ma lettre a M. Dumeènil, 
j enfermais celle qui vous était destinée, 
mon pere entra chez moi. Il avoit du monde 
a diner; je n'avais pas encore paru, il me 
montra un peu d' humeur. Je me hatai donc 


de prier M. PAbbe qui est pour moi la bontẽ 
meme, de veiller à ce que ma lettre fut soi- 


gneusement portée a la poste, et je me rendis 
au salon. Quand j' entrai, je vis la joie briller 


dans les yeux de mon pere; il me prit par la 


main, et dit à ses amis qu'il ayoit, je crois, 


rassembles tout exprès pour me voir: je 
vous Paurais presente - plutdt, mais nous 
Etions dans le chagrin: une triste sEparation, 


des inquiẽtudes nous empechaient de nous 
FSs- 
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1 5 
montrer; mals aujourd'hui nous sommes plus 
contens. Nous allons faire un voyage en 
Italie; nous reviendrons tout à fait formés; 
nous nous conduirons sagement, et au retour 
Elise sera notre rẽcompense. Elise Duménil! 
dit un gros Monsieur, c'est une riche heri- 
tiere — et si jolie, si remplie de graces, et de 
talens, ajouta un second, ce sera un couple 
bien assorti.— Ah mon Elise, quel fre- 
missement je prouvai!— Celle dont on 
vantait les graces, les talens, c' etait mon 
Elise, Pobjet de tous mes vœux. Je me 
rappelai avec dElices, nos caresses, nos que- 
relles, nos raccommodemens, nos sermens - 
de nous aimer toujours, les noms de mari, 
de femme que nous nous donnions, les pro- 
Jets que des lors nous formions pour le tems 
on nous serions dans notre menage: tous 
ces souvenirs se réunissaient à l'esperance, 
pour ravir mon cœur. Ce Sera un couple bien 
assorti, repetai- je tout bas. Heureux Alfred, 
oui, tu seras uni à ton Elise par des liens 
Eternels, tu verras ton Elise se livrer à tes 
transports, partager ton dElire; jouir de ton 
bonheur. Heureux Alfred, 6 mon Elise, ma 


(.33 ) 


femme, quand viendra-t'il ce jour nnn | 


| M doit nous unir! 2 
Pendant le diner, on continua — 


sante conversation. Chacun parla de vous, 


et fit son compliment a mon pere. Il y en 

eut beaucoup de flatteurs pour les deux fa- 
milles; mais tres-peu de ceux qui font plaisir 
au cœur. Mon pere repetait souvent: ces 


deux enfans s aiment à la folie; et il me re- 


gardait avec ce sourire de bonté qui vous 


plait si fort en lui. A cette assurance à peine 
repondait- om quelques mots; on faisait peu 
d' attention à cet article si essentiel dans une 


union Eternelle. On revenait sans cesse à 
cette grande fortune dont vous jouirez, à 


cette Education brillante, faite pour flatter 


Pamour propre d'un mari. Un jeune homme 
a cots de qui j'<tais assis, me parla de votre 


figure. Je vous fais mon compliment, Mon- 


sieur, me dit-il; Mlle. Dumenil est très- 


belle, a ce que l'on m'a dit; je ne la connais 
pas, mais j'en ai beaucoup entendu parler. 
Un de mes amis m'ayait promis de me pre= 


senter chez M. Dumenil, mais je suis oblige 

de partir pour Paris ou je compte passser 

Phyver. A mon retour Mde. de Pressange 
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7 ( MJ 
m'a fait eoperer, qu'elle me menerait 
son frère. Il m' apprit, qu'il avait ene con- 
naissance depuis peu avec votre tante, à un 
diner chez un de ses Juges; il me dit qu'il 


Etait dans le Parlement, et me temoigna pour 


notre bonne tante un interet qui devint le 
zujet de notre conversation. Ce jeune homme 


a 25 ans; on le nomme Coulanges. Mon 


pere m' en a dit beaucoup de bien. Le gros 
Monsieur qui le premier parla de vous, est 
un grand calculateur. Quoique gentilhomme, 


1] a rempli plusieurs places dans la finance. 


Toutes ses entreprises ont rèussi. Il sait, à un 


Ecu pres, le plus ou moins de fortune de 


toutes les grandes familles. Il a paru regarder 
Pargent comme le premier merite. Il a une 


fille unique en age d' tre marie, mais il est 


difficile sur le choix d'un gendre, qu'il veut 
riche et d'une bonne naissance. Il est depuis 
vingt ans l'ami de mon :pere. Quelques 


officiers du rẽgiment de **, actuellement 


en garnison à Bordeaux, le Président de 
Pirmont, qui est le proteeteur et l'ami de 
M. de Coulanges, des officiers gentraux 


retires du service: voila qu'elles etaient les 


personnes invit6es. Apres diner, chacun fut 
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vaquer A ses n ou s. ce an ses 
ne. 
le suivis mon pere dans ce qu' on 3 
une tournce de visites. Apres avoir parlé des 
personnes que nous avions eues à diner, il 
me parla de vous d'une maniere si aimable, 
que je tremblais chaque fois que nous arre- 
tions à une porte, de voir interrompre la | 
conversation. Mais Vheureux Madame n'y _— 
est pas, se repeta si souvent, que nous eumes | 
le tems de causer. plus d'une heure. Cette 
maniere de faire des visites me paraissait_ | 
charmante. J*£coutais mon pere avec bien 
du plaisir. On 8 arreta; cette fois Madame 
y/ Etait. Mes plaisirs finirent; ceux de mon 
pere.commencerent. En montant l'escalier 
il se retourna plusieurs fois pour me Tegarders : 
et il paraissait si satisfait, qu'il m'inspira 13 
desir de plaire. . 
Un grand cercle qui tenait depuis le Wang Ee 45 | 
qu salon jusqu'a la porte, m' en imposa un 5 
peu. Mais en reflechissant, qu'il fallait briller, 
pour rendre mon pere heureux, je cachaĩ 
une grande partie de ma timidite. Je me 
tirai le mieux que je pus de toutes les rey& 1 
rences qu'il fallut faire. La maitresse de la = 15 | 
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maison me recut avec une grace parfaite. 
C'est la Presidente de Grandval, jeune et 
jolie femme fort à la mode. Des qu'elle 


lui parla quelques momens tout bas. Un peu 


embarasse de me trouver seul au milieu de 


tant de monde, je le devins, jusqu'a perdre 


contenance, lorsque je vis tous les yeux se 


fixer sur moi. Toutes les femmes, en se 
penchant à Poreille Pune de l'autre, disaient: 
c'est le Cte. Alfred de Boransac. Mon nom 
fit absolument le tour du cercle; elles avaient 
Pair de jouer à ce jeu, ou l'on se dit un mot 
i Poreille; ce jeu que nous avait appris notre 
tante, et qui fit nos plaisirs tout un hyver. 
Les unes avaient une lorgnette pendue au 
cou; les autres au bout de leur éventail. 


Elles s'en servirent pour me regarder. Je 


m' tonnais que toutes ces jeunes femmes 
eussent la vue si basse; mais mon pere m'a 
dit, que c*Etait une des graces du bon ton. 
Aucune, meme parmiles plus jeunes, n'avait 
ma timidits: Elles me lorgnerent, jusqu'à me 
faire rougir; et disaient assez haut, pour 
m' embarasser beaucoup: c'est un tres-joli 
cavalier; il est fait à peindre; ne trouvez- 


m'eut dit un mot, elle appela mon père, et 


. Sw Boone 
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4: 8 ) | 
vous pas, mon. coeur? Je fus bless6 de cet 
examen. Je) Jouais absolument-le-role d'un 


animal curieux que Von avait fait venir pour 


amuser la socicte.: Mon pere en se raprochant 
de moi, me rendit un peu de courage; mais il 
fut bientot appele par plusieurs de ces Dames. 
Il courut a toutes presque en mème tems; 


je ne Payais jamais vu aussi leste. J'admiraĩ 


la grace et Paisance qu'il a congeryees. Il me 
parut très-liè avec toutes ces Dames. L' une 
Finvita a souper pour le lendemain; Vautre 


Finvita à un concert pour la fin de la semaine; 


une troisieme à un bal pour la fin du mois. 
Il accepta tout cela. Vous nous amenerez le 


Cte. Alfred, dirent-elles presque toutes en 
meme'tems. Mon pere, dans sa joie, vint me 


prendre par la main, et me presenta à toutes 


ces Dames. Mais comme le bon ton exige 


aussi, que l'on fasse de courtes visites, nous 


profitames Fa moment, on Pon annoncait 
quelqu'un, pour nous retirer sans etre ap- 


pergus. 


je n'avais pas dit un seul mot; personne 
ne m' avait parle; et des que nous fümes en 
carosse, mon pere m' assura que j avais et 
trouve tres-aimable. Il me dit que la jolie 
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Presidente m'avait trouve charmant; que son 


jugement seul suffirait, ponr Etablir ma ré- 
putation. Il rit beaucoup de mes plaintes sur 


Pembarras on Pon m' avait mis; il m'assura 


__ i ne me faudrait pas quinze Jourys: pour 

m'habituer aux USAges que je m'y con- 
auen sans peine; que cette liberté qui 
m'avait paru indecente, me paraĩtrait remplie 
de graces; qu'elle faisait le charme de la 


sociẽté; et que celle on ce genre de ma- 


nières ne se trouvait pas, était d'une ancienne 
mode, dont V &tzquette me ferait perir d' ennui. 
Apres avoir fait une lieue dans la ville, 


pour nous faire écrire chez les personnes qui 


nous avaient invites, nous rentrames. Quel- 
qnes amis, que mon pere avait priẽs a souper, 
arriverent presque en meme tems, que nous. 


On parla beaucoup de la jolie Presidente de 


Grandval; on fit un grand loge de sa figure; 


en effet, elle est belle. Je demandai à mon 


pere, parmi les hommes que j'avais vu chez 
elle, lequel était M. le Président? Aucun, 
me dit- il. It m'assura m&me qu'il n'était 


presque jamais chez sa femme, et qu'il me | 


presenterait chez lui un matin. Comment 
peut-on n' etre pas sans cesse aupres d'une 


G a... ad. a 
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„ 
jolie femme, que l'on a le droit de ne pas 
quitter? Oh! mon Elise, nous ne serons pas 
ainsi séparés. Sans cesse auprès l'un de 
l'autre, tous les jours de notre vie auront le 
meme charme pour nous. | 
Le lendemain, en sortant du spectacle, 
nous fumes au souper ou nous avions été 
invites la veille. La maitresse de la maison 
venait de rentrer. C'est une femme très- 
riche, doit le mari vit presque toujours à la 
campagne; elle aime beaucoup le monde, et 
reste une grande partie de l'annèe a la ville. 
Elle est assez jolie; mon pere m'a dit qu' elle 
avait beaucoup d'esprit. 

On se mit au jeu. Je fis un . avec 
deux jeunes femmes. Je gagnai sans beau- 
coup de peine. Elles regardaient peu & leur 
jeu. Elles ne cessèrent de me parler de 
modes, et de rire d'une femme qu'elles 
trouvaient Mise d faire horreur. Leur air, 


leurs manières, en portant ce jugement, ne 


peuvent se rendre. Pour que ma soirèe füt 
agreable, je me moquai aussi de ceux qu'elles 
critiquaient. Elles me trouvèrent charmant, 


me placerent à table entre elles deux, et 
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kuren si aimables pour moi, qu alen me 
mirent tout a fait a l'aise. >, 

Au concert, on nous fumes quelques jours 
apres, mon pere fut le plus heureux des 
hommes; je reussis au gre de ses desirs. 


Cependant je ne chantai pas, comme avec 


mon Elise. Je dus mes succès au choix des 
morceaux. Je ne chantai que des airs tendres; 
mes tristes regrets et mes doux souvenirs me 
donnerent une expression qui venait toute 


de mon cœur, et que Pon crut appartenir au 
talent. La maitresse de la maison joua du 


piano; mais ce n'&tait pas mon Elise; ce 
n' Etait pas cette expression si touchante, ce 
charme que l' ame seule sait donner aux 


doigts qu'elle conduit. Cette Dame est forte, 
elle fait correctement tous les traits. Ses doigts 
courent sur le clavier sans s' arrèter. C' est la 
mode du jour, il semble qu'il y ait un defi a 
qui jouera le plus vite. Un maitre fameux a 


aportẽ ce genre, que je n' aime pas; il nuit aux 


sentimens qu'il me semble que la musique 


devrait exprimer. Il y avait a ce concert des 


virtuoses, que j eusse Ecoutes avec plaisir, si 


on eũt pu obtenir un peu de silence. Mais 
6 etait une veritable cohue, fatigante a l' ex- 
CES, 
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cès. Cependant lorsque je clititai, k carlo. 
sĩtẽ rendit tout le monde attentif;et les Egards 
dus à la maitresse de la maison engagerent 
pareillement a Pecouter. 


Voila pourtant, chere;Elise; comme mon 
pere me fait passer le tems. M. V Abbe se 


desole, et presse mon depart. je redoute le 


moment de quitter un père aussi bon. Je 


fremis de m*dloigner de vous; mais je vou- 


drais partir, puisqu'il faut faire ce voyage. 


Je voudrais partir, ou retourner a Key... . 


retourner seulement pour un jour, une heure, 


un instant sous le grand arbre. Ce grand 
arbre, Elise, pour lequel vous avez de si beaux 

projets; j attends avec soumission le nn 
choisi, pour me les communiquer. 


Cette lettre vous arrivera à 5 jours de E | 
 Depuis; jours qu'elle est commencee,;je Vai 


prise et quittte mille fois. Je n'ai = voir 
notre-bonne tante que des instans. 5 
Le fameux bal ou nous sommes prics-cat 


pour le 29. Je yu” __ ER suivra 


prä, bell od ! wen an vx 
- Adieu, ma W Elise, je — 8ouvent 
votre lettre. En aurai- je bientòt une seconde? 
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Te lex conserverai toutes. Adieu, tout Feral, 5 
tout le charme de ma vie. 


LETTRE XII. 


Exe, A Mde. DE aA. 


Au chteau de Key. le 29 Juill TY 


Ma Cutre TANTE, 


* s' est panes bien des Jours depuis la 
derniere lettre que je vous ai Ecrite. Le de- 
sir de suivre vos sages conseils, m'a fait dis- 
poser de tous mes momens en faveur de l'ẽ- 
tude. Jai voulu reparer le tems perdu; Je 
veux s il est possible me rendre digne de vos 
bontes et de celles de mon pere. Je veux mé- 
riter, comme vous le dites si bien, qu' Al- 
fred à son retour me prefere à tout ce qu'il 


aura vu... Ah! combien il faut travailler 


pour cola) .. .Comme ce voyage est dange- 
reux pour moi ! La ville de Bordeaux seule 
renferme tant de femmes charmantes et faites 
pour me nuire, par la comparaison. . . -Ma 
chere tante, connaissez- vous la presidente'de 
Granval ? Etes- vous de sa sociẽté? Je pense 


* 
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quoui. C'ext chez elle, que se rẽunit la meil- 
leure compagnie de la ville; c'est une fem- 
me accomplie ; Alfred m' en parle deux fols 
dans sa lettre. 

Cette presidente de Granval à trouve Al. 
fred tres-aimable. Le plus grand bonheur du 
Cte. , est de voir briller son fils; il le mène 
surement tous les jours chez la jolie Pres1- 
dente gui donne le ton d toute la ville; qui, 
par 8a seule opinion, ctablira la reputa- _ 
ton dA fred. Je ne m'étone pas que le 
Cte. soit ravi, qu'une femme si fort à la mo- 
de ait trouvẽ son fils charmant. : 

"Voila d&a un mois, qu' Alfred est à Boks 
Sur" surement il y restera encore long- 
tems. On dit que - ville est tres-brillante. 
Alfred s'amusera. II doit Etre tout simple 
que l'on aime le A ee, e on y rEUSAIL 

aussi vin.” 

C'est pourtant bien heureux que ce ne 
soit pas moi, qui aie demande i mon pere la. 

permission d'aller passer quelque tems avec 
vous, puisque Alfred est si repandu qu Nai 
peine le tems daller vous voir... . . Vous 
voyez que tout s'est arrange pour le mieux. 


Nele pensez- vous pas, ma chere tante? 


N— — — — K —u—— — —— —— 8 
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+ Avjourd'hui, 29, vous vous Preparez sans 


doute à aller a ce bal qui doit etre si brillant? 


Vous y verrez Alfred, dites lui, je vous prie, 


ma chere tante, de me faire tous les détails 


de cette fete ; je ne veux pas vous demander 
d'en prendre la peine, mais je serais fort aise 
d' etre instruite de tous les succès d' Alfred. 
La presidente de Granval y sera sur ement. 


Alfred ne m'a pas dit si elle a des talens. Je 


pente qu oui, puisqu' elle est si fort à la mode. 
La vie que je mene est tres - uniforme. 
Vos lettres, et celle d' Alfred, que je relis tous 
les jours, sont les seules distractions que je 
me permette. Je les porte toujours sur moi; 
elles me tiennent compagnie dans le Parc, 
ou Je vais souvent toute seule. Je n'ai été 
qu'une fois chez la marquise. Adele n'est 


venu passer qu e jouruce avec moi. Je 


crois que je m' ennuye de la société 

Ce serait bien affreux, si le monde allait 
Va Alfred! Il ne tient qu'a lui, d' etre cheri 
de mon pere.; si cela n'<tait pas, je n' en ac- 


euserais que ce monde, ou son pere le mene 


si souvent. Comment ne fait- il pas rEflexion, 
| que par la il expose le denden ds bien des 
personnes. 


5 


| (05 Þ | 
Mon papa a été hier au soir si aimable 
pour moi, que j'ai cause de tout cela avec lui. 
Nous Etions . Nous avons e tete a 
tete. A . 
Quoique mon papa ne 3 pas LORE. cas 
de ce qu'il appelle le monde, il aime cepen- 
dant la société de ses amis. Aussi m'a-t- il 
fait des reproches sur mon gout pour la 80- 
litude. Il dit que ceks fgra prendre à mon ca- 
ractere un air sauvage. Je dois e rag Lo 
suivre les conseils de mon pere. | 
Nous allons demain chez le marquise d' Ar- 
silly. Adele a arrange des couplets, de la mu- 
sique, un petit bal, tout ce qu'elle a pu ima 
giner, pour donner avec grace un bouquet à 
za mere; c'est dans peu de jours sa fete. Je 
voulais rEpondre à Alfred, mais ce sera pour 
une autre fois. Je vais me preparer pour cette 
fete qui se rẽpète demain. j'y jouerai un role 
pour plaire à mon papa; et pour cela] Je ne. 
saurais me donner trop de soins. 

Recevez avec bonté, ma © chere tante $f; 
Phommage n ene de * 0 a TR 5 
neur d' etre, | | | 

Votre &c. &c. 5 
| e 
G 3 


LETTRE XIII. 


A A Erie. 


| Bordeaus le ooh 1. 
4 6. heures du matin.. 


— W | Tun bes j'ai passẽ 
des heures délicieuses. La dame qui nous 
avait pries à cette fete, est la femme de l' in- 
tendant. Il y avait beaucoup de monde. Vo- 
tre tante arriva à l' intendance quelques mo- 
mens apres nous. je fus si heureux, quand 
elle entra, que ä auprès d' elle; nous 
parlimes: de vous Pg au moment ou l'on 
passa dans les jardins. 
Bientòt plusieurs jeunes . et olive 
jeunes gens parurent presque à la suite de 
ö mon pere; je te cherchais, me dit- il: tu es 
le plus heureux des hommes, Madame de 
 Granval m'a promis que tu serais son pre- 
mier danseur; c'est A toi de meriter qu'elle 


; CY : k % 


reer — 0 mer 
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n'en change pas; tu as en partage la/meil. 
leure danseuse; tu vas faire bien des jalouxs' 
La presidente s'approcha de votre tante, 
et lui fit des reproches de ce qu'elle la voyait 
rarement. Elle proposa de faire entre nous 
une sociẽté A part, et de danser toujours en- 
semble. Votre tante repondit, en ne 

| dansait plus. 

Nous parcourimes les jardins qui ctajent 
illuminés; nous nous y amusames'des diffe= 
rentes choses qui en variaient les plaisirs. 
Quand nous rentrames dans la salle du bal, 
Mde. l' intendante dansait un menuet avec 
un très-bel homme, le prince Orsinelli. II est 
Italien, et il part bientot pour retourner 

dans son pays. Mon pere m'a présenté à 
lui, en me recommandant à ses bontés. 
Made. de Granval et moi, nous dansames le 
second menuet. Nous fumes accahles d'a 
plaudissemens; j'en devais ma part à Mde. 

de Granval qui danse avec une grice par- 

faite. Differentes danses figurees suivirent 
les menuets. Les personnes d'un certain 

age s Etonnent de l' importance qu'on a mis 

à ce talent depuis quelques années. Autre- 

fois, disent- elles, on dansait seulement pour 


* 
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e and hui la danse est devende, 
un art, et un art difficile. Les pas, les graces, 
du theatre sont Etudics par les gens du mon- 


de ; mais ce qu'il y a de bizarre, c'est qu'au- 
trefois on dansait sans art une grande par- 
tie de sa vie, et an où l'on se 
donne toutes les peines qu'exige un vérita- 
ble talent. on ne danse que peu d annees. Une 


femme de 25 ans est trop vieille pour danser; 


et un homme de 30 serait du dernier ridicule, 


quelque habile qu'il fat dans cet art. | 

Notre petit comité a été charmant; il 
Etait composẽ de jolies femmes, d' hommes ai- 
mables; on s'est fort amuse. Je crois que 


nous avons fait des jaloux. Nous avions sou- 
vent pres de nous Mde. l' intendante et le 


prince Orsinelli; nous formions la société 
favorite; M. l' intendant a paru nous distin- 


guer de la foule. Il a causé long-tems avec 


votre tante dont il m'a dit toute sorte oe | 
bien. | 


parmi ces jolies femmes les charmes que vous 
seule rẽunissez. Lune avait les beaux yeux de 


mon Elise, mais non leur expression; l'autre 
ayait son enn en, oP cette taille 


Comme j je vous ai ate ! Je rhe | 


1 6 - as. 1 


8 


oy 


4 Celle- ci dans sa danse avait les 


graces de mon Elise, - celle-la, son maintien 


noble; mais aucune n' avait ce charme ra- 


vissant que produit Pensemble d' Elise. Si 
vous eussiez paru, vous auriez reuni tous les 


suffrages que tant de belles ont eu a partager 
entr' elles. Paurais été trop heureux; rien 
n' et manque A mes plaisirs; la nuit m'eut 
pare: OT courte. | | 


Ls 5 Aout. 


8 le3 30 du mois dernier, mon tems 
a été tellement employ, que ce n'est qu'au- 
jourd'hui, que je puis reprendre ma lettre. 
Apres avoir dans toute la hay je ne voulus 


pas me coucher, sans vous rendre compte de 


cette fete. Mais la fatigue me forga de 
quitter cette douce occupation. 

Fai vu votre tante ce matin, elle a W 
une lettre de vous, et le pauvre Alfred n'a 
point encore de réponse à la dernière qu'il 
vous a Ecrite | Pourquoi cela, Elise? Vous au- 
rais- je deèplu? Vous habitueriez- vous a no- 
tre cruelle separation? Alfred occuperait-il 
moins vos pens ces... Cette idee trouble toutes 
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les miennes, et m'6te les moyens de vous 


rendre compte des differentes choses que mon 
pere m'a fait faire. Je vous parlerai senle- 
ment de ma visite au prince Orsinelli, par- 
ce qu'elle a fixe le jour de mon depart. Mon 

pere flatté de Vinteret que le prince m'a te- 
moignè, a consenti, a ce que je partisse avec 


lui, quoiqu'il eut le projet de me gender en- 


core quelque tems. i 

L'idèe de m'eloigner de vous me donne 
une tristesse que je ne puis dissiper. Mr. 
Abbe qui est enchanté de me voir quitter 
Bordeaux, m' assure que mes pressentimens 
sont un veritable enfantillage. Enfin c'est le 
15 de ce mois, precisement le jour de votre 


fete, que je dois m'eloigner de tout ce qui 


m'est cher ; ce jour charmant que tous les ans 
nous cElebrions avec une joie si pure! Qui 
vous donnera ce bouquet que je vous presen- 
tais a genoux ? Et ce baiser que Pannee 


dernière encore votre papa me permit de 


prendre ? Adele aura ce premier baiser. . . . 
Elle n'avait que le second... Ces fleurs moins 
fraiches que vous, je ne vous en présenterai 


pas une seule . . . Vous allez etre entour- 
ree; tout le monde vous offrira des voeux ; 


— 2 yg. ot. =». % 


J 
ils seront sincères, vous meritez l'hommage 
de tout le monde: mais le tendre coeur d' Al- 

fred, personne ne Vaura; personne ne pour- 
ra vous offrir les sentimens qui sont nes avec 
moi... oh non personne. | 

Mais pourquoi, mon Elise, avez-vous écrit 

à votre tante, et pas à moi? Cela me tour- 
mente. Vous pouvez revoir cette chere 
tante d'un moment à l'autre, et moi... J es- 
pere que le courier de demain m' apportera 
une lettre. Je suis d' une tristesse affreuse, oy 

peu dispose pour un petit comité où Pon 
m'attend ce soir. 


Adieu Elise, adieu le seul objet des senti- 
| mens e | 


LETTRE XIV. 
Mr Domexts, , A M. v'Anpe AnCERY: 
4 n de kaut 9 Aude IT. | 


32 U vous remercie de votre lettre,M. Ab- 
be, elle m'a fait "grand Pla: I est donc 


6 


bien sůͤr que vous partes le 137 jen suis ra. 


vi, et bien plus encore que je ne Paurais été, 


hl d' apres tout ce que vous me 8 Alired 


et moins bien reussl. | 1 
Je n'ai pas comme vous. cette — PI 
aveugle dans l'amour d' Alfred pour ma fille. 
Je ne crois pas comme vous, que dans le cceur 
d'un homme de 17 ans, un attachement ait 
pris d' assez profondes ragines, pour resister 
aux sẽductions de nos femmes du jour. Qu'il 
soit très- facile a l'amour meme, de garantir 
des attaques faites à l'amour propre, je ne 
crols rien de tout cela. 


Vos conversations avec Alfred, dites-vous, 


vous ont rassure sur les craintes que vous 
donnaient ses brillans Succes ; il ne pense 


qu'a ma fille, il ne parle que d'elle, et les 


comparaisons qu'il fait sont toutes al avan- 
tage d Elise. 


Oui, dans ces premiers momens, je crois 


que le jeune homme est sincere. Il ne vous 
trompe pas; il pense. tout ce qu'il vous dit. 
Mais il se plait avec la seduisante Granval ; 

quelque tems encore, et peut etre se persua- 
dera- t il facilement, qu'un jeune homme doit 
| FT 2, honncur de rende aux avances 


* on 


4-499 13 ST 
qu on tak fait. D'abord galant, ensuite n; œ ꝶ n 
. trains, par le plaisir, et par l'amour propre V 
que les coquettes savent si bien flatter, il se . 
persuadera, que l'on peut ęétre adorateur de _ 
toutes les belles, et rester constant à n = 
premier choix. Les hommes ont adopt des | 
Principes très-commodes, dont Alfred ne 
peut tarder d' tre instruit dans la sociẽte, on 
malgré mes conseils son pere a eu l' im- 
prudence, de le conduire. 
Ma sœur m'a écrit; elle me . 5 de la 
presidente de Grmealoomms, dune femme 
a la mode. Assurement, elle mérite Phon- 
neur de ce renom. Sa figure vive, piquante 
et spirituelle, ses grands yeux où l'on trouve 
tout ce qu'on peut desirer, meme du senti- 1 
ment quand on en veut, sa taille souple ” 1 
comme son caractere, ses manières gracieu- = 
ses comme son esprit, tout dans sa personne 
est fait, pour sẽduire les Etourdis qui ne ju- 
gent une femme, que par le plaisir qu'elle 
inspire. Son peu de sensibilité lui permet la 
dissimulation; un vernis philosophique cou- Tu 
vre son manque de morale et de principes. "a . 
Aux yeux des uns, c'est une femme forte, une | 1 hy, | 
femme. au” dessus du vul gaire ; voila pour. = 
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les esprits as! Aux yeux des autres, c'est 
une femme douce, d'un commerce charmant; 


voila pour ceux qui prennent l'insouciance 
pour Egalite d'humeur. Aux yeux de quel- 
ques uns, c'est une femme tendre; voila 
pour ceux qui prennent le gout du plaisir 
pour du sentiment. Cette femme s' accom- 
mode de tous les caracteres qu'elle rencon- 
tre, et si elle modèle le sien sur celui des au- 


tres, e est toujours par vanite, ou par inté- 


oe” 

Voilà comment elle plait à tout le monde, 
excepté a Phomme sage qui approfondit 
avant de juger; qui prefere les qualites 
du cœur, à une imagination brillante, les 


vertus aux talens, et la saine morale, a des 


adages philosophiques. 


Elle a cependant, dit-on, quelques amis. 


Son gout pour Pintrigue, et quelques servi- 
ces rendus, (pour son profit, ) voila ce qui 
les lui a procures. Mais sont-ce bien la des 
: amis Elle est, dit-on, charitable envers les 
malheureux; oui, mais elle distribue ses au- 
moͤnes comme ses regards; presque toujours 
8 un projet, rarement en consultant son 


0 dit encore qu elle n'est pas me- 


4 
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chante. de le veux bien; mais est- elle 
bonne! Le monde est trop pervers, qu trop 
leger, pour qu'une pareille femme ne plaise 
pas genéralement. Mais est-ce la le men- 
tor qui convient à un jeune homme qui entre 
dans le monde ?. Ce choix est · il digne d'un 
père Comment le Comte de Boransac — 
il etre flats des preferences qu'une telle fem- 
me donne A son fils? PET A "3 
Jaime beaucoup le Comte, c est mon \ plus. 


ancien ami, il a des vertus, il est respectable 
sous bien des rapports. Mais il a Eté gate par 


les femmes; la sienne eut été plus heureuse 
s' il efit eu une moins belle tournure, et s'il 
eut eu moins de plaisir a se Ventendre 
dire. Il retrouve dans son fils les avanta ges 
qui commencent à le quitter; il croit renaltre 
en lui. Notre pauvre Alfred sera la dupe 


d'un monde que son pere ne peut cesser 


dane oi hs,.5; . 

Je desire qu' Alfred soit N wk pour 
devenir mon gendre. Mais ce n'est pas dans 
la societs, on son pere le conduit, qu il pren- 


dra le caractere et les principes qui sont nẽ- 
cessarres au bonheur de mon Elise. ] atten- 
dais donc avec impatience la nouvelle de 


He 


% 1 
1 
15 4 ** r 1 
” « 2 4 ws. > 7 a 
— a as 7 4 n he 
50+ S "3 En” l J 
- —— rn nn 


> wy r 22 acer, iodit 4 „ 
3 


I 4. 


* 2 
7 0 A 
— — 3 r BE Ob e r „ nn. 3 
r * — — _ <2 F + xv. ROFL ET AST IO Rs Oh HE x I LEE + = h h 
. 5 — 8 5 LE: = 2 7 e N "7 LOS et — 3 r S 3 
3 K — — — —— . == 9 INE - ee, Bc OD 
7 5 xr ES r= 2> 1 + —<< MA $i. wy 1 r br > 2 TEE = Wo * 
S PT... ĩ •ü: EE 2, 5 2. — <3 PEE a WEED; Samar: ys 75 
— — „err . K nl * CER TITTIES”. -4 Xx Ay 3 5 — 7 3 
* 2 2 ® $427 4 Ci pf OR I r TE. . 8 — [ESE 22 5 — 22 
— * = * * — > > — wer i. „ — 
<< 7 W = 2 _ _ _ 
_ os SF * — — 0 , 0 4 * 


1 
— COS 


A AS oP rey n _ * Ss + ne r if n 1 Y 
oth rr 2 r 3 5 e r —_— A 
EE SACS apt ban en pets rar or - eres So ane oor 9350 c IT BRED ͤ v 
Fas rt = c c / / AED: 7-4. FF. rr 
= F 12 — : by 4 7 5 2. 2 . 22 FIRES SES wt >. Bol * Fo — ? * — S - * — - 3 I Z y A © 29 * = » - 
7; = "17 . i * bh. A 2. r — 2 EF, 5 J , 7 _—_ 
= MT Bug: * - . G 


* 


P 
n IF = Baths © 5 
— COLITIS 3 — 
NS F = £ 
So 5 8 
— 1 


weve: 


a——_—_— 


1 7 0) 
son depart. Je suis ache du cha grin que cette. 


séparation va donner à mon ami; mais notre 


bonheur peut dependre de la. Alfred sera 


bien avec vous, Monsieur; vous saurez allier 
la sagesse à l'indulgence qu'il faut avoir 
pour la jeunesse; et à votre retour, nous n'au- 
rons plus à songer, qu au Are rd nos | 


deux Elves ' 


* 


Comptez sur ma reconnaissance, Mon- 


sieur, comme sur Pestime que vous m' avez 


inspire, et dont je vous prie ord recevoir my” 


aer assurances. FOTO 


ach Dutt wir. 
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I Ouseux a ses Fores et ses plaisirs. 12 
votres sont brillans, faits pour flatter l'amour 
propre; les miens sont plus simples, mais 


1 
J 


| 6 1 „ 
plus selon men cœur. Un role que j'avais 
à apprendre, une sonate à jouer, un air 4 
chanter, des couplets à dire, m' ont pris le 


tems que j aurais desire employer à rẽpondre 


à votre lettre. Celle que vous m'avez ecrite 
en revenant du bal, m' est parvenue aussi. 
Mon pers me les a remises toutes deux sans 
les decacheter ; mais comme je lui av parle de 
vos plaisirs, il m'a fait lire quelques articles 
de votre dermiere lettre; celui on vous annon- 


cez-votre: depart avec le prince, m'a paru lui 


plaire. Il trouvait comme moi, que vous per- 


diez votre tems à Bordeaux; et le Comte 


aurait bien pu attendre votre retour, pour vous 
faire faire toutes ces belles connaissances. 


Enfin, vous vous etes amuse; c est re a7 


beaucoup. 5 | 
Nos beautes villageoizes, et nos plabsirs 
champetres, vous paraitraient fades, après 
les plaisirs d'une ville aussi brillante. Fer- 


dinand m'a beaucoup parle de la presidente 


de Granval; I'eloge qu'il en fait ne m'a point 
séduite; s'il faut etre comme elle pour Plaire, 


je n' aurai Car en la rn A e la 


mode. a ae 


be que je ous gronde, Allred Pour 


H 3 


3 2 8 
. 
. 4 8 
— CO lh : 9 3 = _ om ld 2 
— 2 = =P r 8 
r 2 * 
= _— i ES 7 CID SES — 
- 7 2 . — 5 - — 
4 — — I 1 — 4 


8 S n * 
yp 4 2 — 


US F - 
EP Pant 1; bad WER. . ä 2 ? _ f 8 LIES E + ED Xa 
3 3 DEL LR DEA 0b D F 0 
So 8 — = SE” III rat” Ta. axe RS: 1 5 7 n 3 n "AX r Bt 
—— *. — — 1 —— I TR TEE K=z 425 e -- : 2” >5.5 
r = —— n DIE 3 2 = OIED x 
EZES 3 . A . „ 
5 2 * . 2 r 


— 


2295 
. 
2 


quoi à cette partie de Brelan dont vous me 
. parlea, vous etes- vous reuni à ces deux jeu- 
5 nes folles, pour critiquer des personnes qui 
peut etre ᷑taient très-respectables? Cꝰ est très- 
= mal, je vous assure. Oh! non, je n'aimerai 
pas le monde; je puis vous en assurer 
5 dlavance; et si mon choix doit en effet 
„ decider du votre, il vous est inutile d'en 
Etudier si scrupuleusement les usages.. 
| 


0 Je suis fache tout comme vous que le 
» 
Þ 


Prince ait choisi precis&ment le jour de ma 
fete pour partir. M. l' Abbé, sürement a 


8 raison: c'est un enfantillage; mais je n'y 
[| vois pas de mal, et je partage avec vous cette 

f petite faiblesse. ai demande à mon papa 

J pourquoi de mes deux noms, c'est celui de 

0 de Marie que l'on fete: m appelant toujours 
Elise, il me semble qu'il eũt et plus naturel 
1 defeter pour moi Ste. Elisabeth. Mais il m'a 
9 dit que Marie tant le nom de ma mere, de 
miistes et doux souvenirs lui avaient fait . | 

4 ferer ce jobr-la. | 1 : 


3 C' ẽtait hier Ste. Justine, le jour de la tete 

2 de la Marquise. Adele a fait de très-jolis 
i 7 couplets. Pai été fort contente de Ferdinand 
. qui a mis beaucoup de soins, et meme du 


A — ' 
FE p 3 4 i. 
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: (0 5 5 
Sentiment rendre hommage à 8a mere. Un 
proverbe que nous avons joue, a été la 


seule chose ajoutee à ce que vous save etre 
d'usage tous les ans. Je n'avais pas encore 
essayẽ de ce genre d'amusement qui ma 


_extremement plu. Mon papa, comme le 


votre, a été dans le ravissement; et si vous 
y aviez <te, Alfred, rien nent manguẽ d mes 
plaisirs. La nuit welt paru trop courte. 
Vous voyez que je vous rends compliment 


pour compliment. J'espère que, quand vous 
aurez quittè Bordeaux, vous me direz moins 


de fadeurs, et vos lettres m' ven paraltront plus 


aimables. 


Je pense, Alfred, que v vous me trouvez bien 
raisonnable, pour ne pas dire caisonneuse. 
Mais votre se jour à Bordeaux m'a beaucoup 5 
formée. J'ai fait tant de reflexions. . . J'ai 


tant songe au caractere de votre père, et à 
tout ce qui pouvait en resulter' pour vous, 


que je veux faire une grande provision de 
raison, dans le cas ou je pourais en avoir 


besoin pour deux. Ne croyez pas cependant 
que je ne rende à votre pere toute l'estime, 
et tout le respect que je lui dois; mais mon 

papa répète si souvent qu'il vous gate; que 
cela me fait trembler. 
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8 vous voulez me faire plaisir, Alfred, 
vous verrez plus souvent ma tante dans les 
derniers jours que vous devez passer à Bor- 
deaux; elle vous donnera de bons . 
et je serai plus tranquille. un 
Adieu, Alfred, j espere, que fs: un an, 
vous serez ici pour le jour de ma fete. 
Songeons à cela tous deux; je me plais EY 
croire que vous y pensez comme moi, et 
surtout au moment qui nous en 


Adieu | 
"Ry 


. Votre ami Ferdinand a obtenu de 
sa mere d'aller passer à Bordeaux le peu de 
jours que vous y devez rester. Il part demain, 
et il arrivera aussitot que ma lettre. 


LETTRE XVI. 
Mr. DuxExIIL, A Mde. DE e | 


4 


Au chateau de Key. .'. te 10 Aout 17. 


W devez savoir au jour@hni, ma chere 
s Eur, qu' Alfred va partir; ainsi j'espere que 


1 ( 82890) 
vos craintes sur sa conduite vont 9 
Je suis bien aise que ce Prince italien retourne 
dans son pays. Sans cet heureux voyage, le 
Comte aurait garde trop long-tems son fils. 
La demarche d'un grand Seigneur qui s' offre 
pour lui servir de second précepteur, flatte 
trop l'amour propre du Comte, pour qu'il 
n'ait pas donne son consentement au mo- 
ment meme on la demande a été faite. L'en- 
gagement est pris; nous n'avons plus à 
craindre les reflexions. ]*espere, que ce depart 
va faire cesser cette liaison que je redoutais. 
La sensible Granval Poubliera; je ne erois 1 
pas, qu'elle ait la patience de wn _ | 5 
qu'd son retour. 1 
Tout ce que j'avais entendu dire © N _— 
dernier de la Presidente m'avait disposẽ à la "0 
juger sous le point de vue dans lequel vous 
me la montrez. Mais n'ayant alors aucun 
interet a m' occuper d'elle, je n'avais fait 
d'autre usage de ce que Von me disait, que 
d'en tirer parti pour l' education de ma fille. 
Les vices, comme les vertus que l'on ren- 
contre, peuvent servir également dans l'ou- 
vrage si important et si difficile d'une bonne 
Education. Je suis certainement le plus heu- 
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reux * pères; c'est un Ange que mon 
Elise. Mais je n'en suis pas moins encore | * 
m' tonner, que l'on puisse destrer d'avoir des 


enfans, avec la certitude que l'on a de ne 


pouvoir les rendre ni parfaits, ni heureux. 
Les caracteres les plus favorisẽs de la nature 
ne prẽsentent qu'un tableau effrayant du peu 
de bien que l'on a a esperer, en comparaison 

du mal que l'on a a craindre. Ceux qui Se 
fient sur les bienfaits de l'àge et de Vexpe- 


rience se trompent grandement. Je n'ai ja- 


mais vu, que ni l'un, ni l'autre nous rendissent 


meilleurs; ils nous Stent seulement les graces. 


qui nous parent, et l' illusion qui nous console. 
Ma pauvre Elise n'est pas heureuse. Cette 


chere petite a le coeur gros de soupirs. Les 


succès d' Alfred lui font une impression dont 
elle ne peut se rendre compte. Alfred moins 
beau, moins recherche, Alfred igno 6 satis- 
ferait mieux son ccœuvr. FE IR FE 

Un grand . evenement pour * c est 


: qu; Alfred parte précisẽment le jour de sa 
fete. Pour éviter les plaisirs ordinaires de ce 


Jour-la, elle m'a fait une demande werf hne, 
et voici comment elle s' y est prise. 


Ce matin _ elle est entree chez — 


1 . 83 ) 
i Pat vu de b'embarras W son maintith. 
Apres m'avoir embrassẽ et s' etre informèe 
tendrement si j'avais bien reposé, je suis 
venue, m'a-t- elle dit, un peu plut6t que les 
autres jours, pour rester plus "ug: Ie: avec 
vous, mon cher papa. Aujourd' hui j'aĩ deux 
maltres, et ces jours- là je vous vois bien peu. 
Ensuite elle a toussé, s'est approchée de la 
Fenetre, a pris une chaise qu'elle a mise tout 
pres de la mienne, mais un peu en arriere. 
C'est aujourd'huy le 10, a-t-elle dit, en 
soupirant. Il fait bien chaud. Si le 15 il fait le 
meme tems, il sera bien penibledevoyager.— 
Aimerais· tu mieux qu' Alfred n'eut pas quitte 
Bordeaux! Oh pour cela non. Tu penses 
sans doute qu il vaut mieux qu'il veyage 
pour e s'instruire, et se former, que de perdre 


son tems dans les sociétés? D'ailleurs nous 


n'aurions pas pu le garder auprès de nous; 


son -pere était pressé de le traiter en grand 
garcon.— Cela est vrai. Pai vu dans la 


glace placee vis à vis d'elle, qu'elle essuyait 
une larme qui allait couler. Après avoir 
Hesite un moment, elle a ajoute: en Italie, 
'usage est- il comme en 10 8 de ce- 


lebrer le jour de la naissance? Il me paralt 
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que c est un usage bien touchant. 'Les 3 
semblent ainsi vouloir tous les ans K penétrer 
davantage des devoirs qu/exige la reconnais- 
sance envers leurs parens, Je Hsais cela l'autre 
* Jai pense que Von devrait suivre partout 
cet usage. 11 faudrait passer le jour de sa fete 
en -n dEvotions,. et reserver les plaisirs pour celui 
de sa naissance. — Ce ne sont pas nos cou- 
tumes.— ] en. suis bien fache, bien fachée 
pour moi sur- tout à qui le Ciel a donnè unsi 
bon pere. Sans avoir besoin d'ẽpoques pour 
me retracer tout ce que je lui dois, j eusse 
Eté bien heureuse si une seule fois dans ma 
vie j eusse trouvẽ cette touchante occasion 

de lui rendre hommage. | 
A mesure qu'elle parlait, palteration de 
sa voix devenait plus marquee. qe me re- 
tournai pour la regarder. Les yeux baissés, 
elle retenait a, peine des larmes qui bientôt, 
en la prenant dans mes bras, se confondirent 
avec les miennes. Oui, mon Elise, oui, ma 
chère enfant, cette anne, puisque tu le veux, 
nous renverrons les plaisirs au jour de ta 
_naissafice. Je me rejouirai ce jour-là, d'avoir 
une si bonne fille. Nous passerons le 15 i 
prier pour vous, pour ma Mere, me repondit- 
| clle 


— 
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elle avec une effusion de coeur, des temoi- 
gnages de reconnaissance aussi vifs, que si 
je lui eusse accorde la plus grande faveur. 
Oui, nous prierens pour toute la famille, lui 
dis- je, en Pembrassant encore, et nous n' ou- 
blierons pas ce pauvre Alfred. Nous offri- 
rons des vœux pour obtenir qu'il fasse un 
heureux voyage. A ce nom, la chere Elise 
rougit, et fondant en larmes, elle cacha son 
visage dans mon sein. 

Voulez- vous, ma chere sur, venir le 15 
Joindre vos prières aux notres? Jamais voya- 
geur n' aura eu des vœux plus purs Elevyes 
pour lui a I'Etre supreme. 

Ah comme je fremis pour le bonheur de 
mon Elise! Quel Ange! Quelle ame ! Que 
de delicatesse dans tous les détails de ses 
sentimens .. . . Alfred, heureux Alfred, 
sentiras- tu le prix du tresor que je te con- 
fierai . . ! Me rendras-tu le plus heureux, 
ou le plus malheureux des pères. 

Adieu ma chere sceur. ] espere que vous 
viendrez le 15. Nous traiterons mieux de vos 
affaires dans une conversation, què par lettres. 

Tout à vous pour la vie. 

DUMENIL. 
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LETTRE XVII. 
ALFRED A ELISE. 


4 Bordeaux le 14 Aoiit 17. 


Je pars demain à 4 heures du matin. Je 
pars avec plaisir. Oui, avec plaisir. Je m'e- 
loigne de vous, mais je quitte la ville de 
Bordeaux, cette ville ou j'ai Ete retenu malgre 
moi. . . Ces cercles brillans on j'ai été 


entrainE. ... .. Mon pere Pa voulu, j'ai eu 


tort de lui obẽeir. Pai chagrine Elise; 
J en suis bien puni. | 

Vous avez done fait des reflexions? Elles 
ont été à mon desavantage, j'en suis sür. 


Plusieurs phrases de votre lettre me prouvent 


votre mécontentement. Je suis bien mal- 
heureux. Je vous ai affligse; je suis coupable; 
oh oui, bien coupable. 

Comme il est froid, le style de cette lettre 
que j'attendais avec tant d' impatience] Je 
Pai relue plusieurs fois; elle repond à mes 
deux dernieres, de mamiere a me faire 


CH 
regretter de les avoir Ecrites, s'il ent été 


possible a mon coeur de vous cacher mes 


actions. Pai cru devoir instruire Elise des 
plaisirs que mon pere me faisait rechercher. 
J'ai eru qu'il ne m' était pas permis de lui 
eacher mes succes. . . . . Mes succès. . Je 
les deteste. ... . . . . . Ange du ciel, ah! ne 
t'afflige pas. Ne tabaisse pas à craindre ces 
femmes si fort au dessous de tool. 
Pardon Elise. Voila l'effet des comparaisons; 


elles me font voir en vous l'image de la 


Divinité; j'ai cru lui adresser un hommage, 
et je me suis servi du langage qu'elle permet. 
Aimez Alfred tout indigne qu'il en est; et 
plaignez-le de ne pas le mieux meriter. 

Ah! pourquoi n'avez- vous pas donne votre 
lettre à Ferdinand, je Paurais recue plutöt, 
elle m'eũt fait sortir de la maison on mon 
pere et lui me laissèrent. J*aurais vole chez 
votre tante, je Paurais vue un jour plutôt. 

Le lendemain que je regus votre lettre, 


j'allai passer la journée toute entière chez 


Paimable tante, apres avoir charge Ferdinand 
d'un mot d' excuse pour une personne qui 
m' attendait. Comme elle est douce, comme 
elle est bonne, cette chère tante! Paurais da 
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ne voir qu'elle; Paurais du ne baer. 
Ah! je vous assure bien qu'à mon reth̃ur 


je ne verrai plus qu' Elise et sa famille. J'espere 
que mon pere m'aimera assez, pour ne vou- 
Jow plus m'entrainer vers ces vains plaisirs 
qu' Elise a raison de ne pas aimer. C'est loin 
des plaisirs bruyans de la ville, c'est à Key. . 
que nous coulerons des jours dignes d' envie. 

Comment, Elise, demain le jour de votre 
fete, il n'y aura pas de plaisirs au chateau de 
Key.. . Et c'est vous qui l'avez demande? 
C'est vous. . . . Votre tante m'a dit cela. 
Point de plaisirs? Ils sont donc remis au 4 
d' Octobre? Ce jour-la vous aurez 16 ans, 
Jen ai bientòt 18, et je suis moins raisonnable 
que vous. Mais je vais travailler avec zele a 
le devenir. Oui, je veux meriter mon Elise. 
La meriter. .. . O malheureu x 

Votre tante a dit a mon peère qu'elle ne 
ꝓouvait rester que deux ou trois jours à Key. 
J'en suis bien faché; j'eusse éëtéè moins mal- 
heureux en vous sachant avec notre awie. 
Elle m'a dit de lui envoyer mes lettres. Je 
vais Ecrire un mot a M. Dumenil pour con- 
sacrer rensuite a mon peère tous les instans 
qui me restent. 
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Je crois que mon pere ira passer une quin- 
zaine de jours avec vous au mois d' Octobre. 
Il est curieux, a-t-il dit, de voir la fete que 
vous donnerez pour l' anniversaire de votre 
naissance. Il a paru si content de cette nou- 
veaute, qu'il pretend feter aussi le jour qui 
lui donna une si charmante belle-fille, et 
moi seul, je n'y serai pas! Mais puis-je me 
plaindre. . . . Vous avez renvoye les plaisirs 
de demain . . . Avais-je besoin, ma chere 
Elise, que l'on m'en dit le motif? Ah! com- 
bien notre tante a raison Que je suis loin de 
vous meriter. . . | 

Adieu. Demain vous recevrez cette lettre 
a votre reveil. Je serai d&ja bien loin. Ah! 
pourquoi nous avoir sEpares ?Quel avantage 
en reèsultera-t-il? Ma vie entiere eut-elle ëté 
trop longue pour m'occuper d'Elise? Savoir 
l'aimer, et lui plaire, ne suffisait-il pas? Que 

vais- je apprendre loin d' elle. .? Mais il ne 
faut point murmurer, i faut obeir. .., Adieu 
chere Elise, adieu. Que ce mot est cruel. .. 
Que de larmes il me coute, ce mot qui fait 
tant de mal. . , Ce mot que je repete sans 
cesse, comme si en Pecriyant -j*Etais moins 
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loin de vous! Adieu encore une fois, © vous 
qui m'Ctes s $1 eres; 
ALFRED. | 


P. 8. E votre 3 le permet, Ecrivez- 
moi à Toulouse poste restante. Ce sera pour 
moi un si grand bonheur de recevoir promp- 
tement de vos nouvelles, que de ma vie je 
n' oublierai ce bienfait. | 


LETTRE XVIII. 
ELIsE A ALFRED. © 
Au Chdteau de Key. . . le 21 Aout 17. 


Vous tes bien peu raisonnable, Alfred, de 
montrer une si grande douleur, parce que je 
vous fais quelques reproches. J'&tais fachce 
de votre sejour a Bordeaux, parce que mon 
papa disait que vous y perdiez votre tems, et 
que je le voyais sans cesse blàmer la vie que 
votre père vous y faisait mener. J'Etais tour- 
mente de tout cela. J'en Etais tourment&e, 
parce que je vous aime. Mais puisque ma 


„ 
lettre parait vous avoir fait tant de peine, 
effacez, mon cher Alfred, effacez- en, je vous 
prie, tout ce qui vous a chagriné. 

Vous m'affligez a votre tour par ces mots 
si tristes: mẽriter mon Elise. La 
mẽriter . . . O malheureur. . . Pourquoi 
cette exclamation douloureuse. . . . ? Vous: 
voyez que par cette exageration vous nous: 
faites tort a tous deux. Nous sommes assez 
malheureux d'etre sEpares; promettons-nous: 


mon cher ami, de ne jamais nous affliger que 


de cela. J'ai besoin aussi de vous faire cette 


promesse; le desir de la tenir me rendra plus 


raisonnable; car je m'afflige aussi quelquefo 
de bien des choses 

Ma tante est arrivee le 15 de bon mati, 
pour nous voir avant Pheure de l' Eglise. 
nous a remis vos lettres, et elle m'a redu- 
toute contente, en m' assurant, que depuis 
ma derniere vous Paviez peu quittée. Elle a: 
dit tant de bien de vous à mon papa, qu'il m'a 
dit de vous Ecrire, pour vous recompengser de 
votre soumissionà ses conseils; ne me laissant 
point ignorer que si vous eussiez demandé 
à votre père de vous garder encore quelques 
jours avec lui, vous auriez pu passer ce tems 
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X vous amuser. Ma tante nous a assurés, que 
dans les derniers jours, vous paraissiez meme 
impatient de partir. Qu'elle est bonne cette 
tante] Que je l'aime n 50h & 

Nous avons passé une partie de * IPA 
du 15 en dévotions. Nous avons eu à diner 
la Marquise, Adele, et meme Ferdinand que 
je croyais à Bordeaux. Apres diner, nous 
sommes retournes a l' Eglise. Mon pere avait 
fait annoncer partout que la fete:du chateau 
était remise au jour de ma naissance. Ce- 
pendant les jeunes filles du village sont venues 
m' apporter leur bouquet. Elles étaient toutes 
mises en blanc, comme les autres années. 
J'ai été à pied avec elles le matin et l'après 
midi. Pendant la route, elles me promet- 
talent d'un air si touchant, qu'elles prieraient 
pour vous, qu'elles m' ont attendrie Quel- 
ques larmes se sont Echapees.de mes yenx. 
Alors celles qui étaient le plus pres de moi 
ont fait signe aux autres, de ne plus parler de 
vous, en leur faisant remarquer l' impression 
que cela me faisait. Je voulais me cacher; 
mais plus je faisais d' efforts, plus mes larmes 
s' obstinaient à couler. A L' Eglise, leurs 
soins furent touchans. Je leur demandai 


D 
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de ne plus s occuper tle moi, et chacune 


suivant mon exemple se mit A prier devote- 
ment. 2 
Ma bonne tante Etait pros de moi. Jai et 
heureuse; j'ai joui de sa conversation 3 
les quatre jours qu'elle a passes avec nous. 
Je lui ai fait voir mes travaux dont elle a ẽtẽ 
tres-contente. Mon pere, comme vous savez, 
ne me laisse pas manquer d' argent. Il m'a 
donnè pour mon bouquet une somme double 
de celle que je regois tous les ans. Sans nuire 


a Pemploi ordinaire de mes petits revenus, 
je pourrai n' etre pas gence, et faire hater les 


ouvriers. Vous pensez bien que c'est du 
grand arbre dont je veux parler? Le chemin 
qui y conduit, les bosquets des environs, que 


je fais Etendre pour Ventourer, le petit pa- 


villon que je fais clever, tout cela sera prũt 


pour le 4 Octobre. C'est 1a que se passera 


une partie de la fete. J'ai prie mon papa 
d'èviter dans ses promenades le cote du 
grand arbre; il me l'a promis. Je desire qu'il 
ait le plaisir de la surprise. Les travaux sont 
deja tres-avances. On est Etonne de voir, 
combien cette occupation m'interesse. 
Adieu, cher Alfred, adieu. Ce mot me 
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coute aussi bien des larmes. ſe pleure, mon 
Alfred, et je ne veux plus m' en cacher, notre 
chagrin est si naturel. . . . . . . | Comme ils 
seront longs, ces jours de regrets et d'in- 
quictudes. . . | Combien Pespoir me-devient 
n&cessaire. . . . | Conservez-vous, mon cher 
Alfred; 'menagez-vous pour moi; sur-tout 
pensez à moi. Songez à ce que je deviendrais, 
si, . . Ohl non, je n'acheverai pas. 
Non. III faut conserver tout mon 
courage, et bien me garder de lui Oter 'esporr 
: 4 doit Pentretenir. | 

Adieu, adieu. Mon papa et ma tante m ont 
recommandè, de vous assurer de leur amitié. 
Voyez comme tout le monde vous aime ! 
Vous ferez le bonheur de vos amis, oh! je 
suis bien sure que vous ferez celni de votre 


Elise. 


Ern 
FERDINAND A ALFRED. 
Bordeaux le 22 Hout 17. 
C'est donc à Toulouse; Poste restante, 


que l'on peut adresser ses lettres à notre 
Amadis moderne? En verite, cher Alfred, 


. | 
pendant que tu travailles a-meriter ton Elise, 
que tu pleures les 'Ecarts de Dame nature, que 
tu maudis le genre humain parce qu'une jolie 
femme a derange un instant tes idèes chimé- 
riques; j'ai envie de travailler de mon cote 
a donner un peu de piquant A ta vie. Je 
fremis de la disposition, ou je te vois de 
devenir aussi ennuyeux, qu'ennuye. Etant 
destinée a rester ton ami, ne trouve pas mau- 
vais, je t'en prie, que je cherche à Egayer 
notre lien. Si je ne m' en mele, ton Elise et 
toi, toi et ton Elise, vous ferez la plus in- 
sipide pastorale, qui de memoire d'homme, 
ait encore paru sur notre globe. | 

Sublime heros. de roman, ta vie ne nous 
presente pas meme l' espoir d'une catas- 
trophe! Alfred eleve pres d' Elise, les deux pe- 
res d' accord pour les unir, un voyage exige 
par l'un d'eux, on ne sait pas trop pour- 
quoi; au retour le mariage, juste recompense 
d'un amour constant, et plus encore, suite 


naturelle de l' arrangement des deux familles: 


quel fade tableau pour les spectateurs . 
Ton séjour dans la ville de Bordeaux avait 
quelque chose de plus piquant. Les jalousies 


de nos belles, les critiques de nos vieilles, les 
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3 
anecdotes scandaleuses, la mauvaise humeur 
de nos jeunes gens contre les succès du heros 
Alfred: voilà de l' occupation et du plaisir. 
Mon experience m' engage a courir vers 
toi, pour te guider dans ta nouvelle carrière; 
mais l'amitié, comme l'amour a eu ses fai- 


blesses . . . Je Vai boudè, et très- fort boudé. 


Quoi, tu t'avises d'avoir un secret pour un 
ami de mon importance? . ... . N' en parlons 


plus; je le tiens ion secret, et ma colere fait 


place a l'empressement de causer avec toi. 
Ton pere m'a lu ta lettre. Le petit amour- 
propre ne perd pas ses droits, il te fait dire 


d'un mot tout ce que mes sollicitations n'ont 


pu obtenir les deux derniers jours de ton 
-86jour à Bordeaux. La reconnaissance, oui, 
la reconnaissance t'a fait Ecrire de fort jolies 
choses pour la Présidente . Eh 
bien, est- il connu ton secret? Le billet dont 
tu me chargeas pour elle le jour de ton 
depart ne contenait-1] aussi que de jolies 


tes commissions, en conservant l'espoir de 
me cacher une partie de tes affaires? Enfin 


la Presidente a couronnè les vœux ou les de- 
sirs d' Alfred! Voilà qui est maintenant con- 


venu 
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venu entre nous. 11 ne me reste plus AY te 
faire l'histoire de ton triste billet. 

Le jour de ton départ je me rendis chez la 
presidente. Madame n'<tait pas visible. le 
m' annongai de la part du Comte Alfred. 
Le suisse hesita un moment; il me pria en- 
suite poliment d'attendre, et il revint avec 
Pordre de me laisser entrer. Oy 

Je trouvai Mde. de Granval dans un des- 
habille assez neglige; la nature seule Pem- 
bellisait. A demi-couchée sur le sopha de 
son boudoir, elle se leva à mon approche, en 
rougissant un peu. Une migraine affreuse 
me fut annonce. Je m'y attendais, c'ëtait 
la suite naturelle de ses regrets, ou de son 
embarras. Pexpliquai respectueusement ma 
commission, et je donnai ton billet que Von 
recut d'un air er e en me e faisant Ine ; 
de m'asseoir. on: | | 
Le Comte Alfred,me Ph a 1 politesse 
de me faire ses adieux ? Le demi jour qui r6- 
gnait contraignit Mde de Granval à se pen- 
cher un peu pour lire ton poulet. Par ce 
mouvement, ton | Epitre se trouvait sous mes 
yeux; il m'eut été facile de la lire toute en- 
tière, mais la discretion..:Cependant, et mal- 
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gre moi, je lus une phrase qui me fit penser 
quedesormais Alfred pourrait se dispenser de 
me dire son secret. On parut agitee, on de- 
vint reveuse. On s' apperęut enfin que 36 
tais la. On me fit des excuses d'un air dis- 
trait, et le silence se r6tablit entre nous. 
Ici commence mon role d'ami, et par pur 

interet pour toi, je me determinai à prolon- 
ger ma visite. Je te plaignis d'avoir Et force 
de partir, et de sacrifier tes plaisirs à tes de- 
voirs. Ses plaisirs, me dit- elle.—I ai cru, Ma- 
dame, qu'il vous le mandait.— Un petit air 
d'humeur de la part de la belle. Puis un 
soupir etouffé.— A son fige. . C'est voyager 
de bonne heure.— Sans doute, Madame. 
Mais les circonstances . . . Mr. Duménil 
donne toute sa fortune en faveur d'un maria- 
ge projette. avec sa fille. II a le prquge de 
croire les voyages nécessaires pour perſec- 
tionner l' education d'un jeune homme. Les 
grands biens du beau père ont tout pouvoir 
sur le Comte de Boransac. Mr. Dumenul | 
ordonne, et tout cede à sa volonté. | 
Wo presidente me regardait fix ement pen- 
dant ce discours. Elle baissa les yeux, Puis, 
encore un soupir Mlle. Due est sans 
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doute fort bien Elle est fort belle, Ma- 
dame. Elle Vaime sans doute Comme 
un enfant, de tout son cœur. Ils ont été Ele- 
ves ensemble; je serais desole qu'il manguat | 
cette bonne akte. Mais apres le Mariage, 
Alfred reprendra sa liberté, et il pourra sui- 
vre ses gouts, comme s'il n'ẽtait pas marie.- 

Doucement, Alfred, point de court ous. 
Dans la eirconstance ce langage devenait 
indispensable. II fallait r&parer ta sottise, et 
donner de Vespvir pour l'avenir. Effective- 
ment, peu à peu, Pair pensif disparut, et fit 
place A toutes les grices du plus charmant 
sburire. ar conversation devint plus 3 


„ 


mon propre compte. Mde. de Graiival me 
parut une femme interessante, piquante, 
sense, vive, tendre. Enfifi je m aper 
qu'il y avait deja long- tems que j'&tais chez 
elle; je pris conge. On me permit de revenir; 
car on mavait des plus d humeur ni contre 
toi, ni contre moi. | 
A present je dois te rendre compte de la 
fete de ton Elise. En quittant Madame de 
Granval, je partis pour le chateau de Key... 
FRY precisement à Pheure du diner 
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On revenaitde l' Eglise. I' apperęus un grou- 


pe de jeunes filles; et de ce groupe je vis sor- 


tir une jeune nymphe. C'<tait Elise, à qui une 


longue robe blanche noute avec une cein- 


ture donnait un air angelique: Ses beaux che- 


veux d' un blond cendre, se Sgrands yeux bleux 


ombrages de longues paupieres noires, son 


cou d'albatre, ce nez si bien dessinë, et qui 


donne tant de noblesse à son charmant vi- 
sage; toutes ces beautes reunies ne m*avaient 


Jamais autant 'frappe. . "Je voulus lui faire 


mon compliment; sa modeste timiditè m' en 


imposa; je restai muet. 


Je ne crois pas qu elle soit jamais tres- 


grande; elle me parait trop formée pour le 


- 


eraindre ; oui le craindre ; on serait désolé 
qu'il y eut le moindre changement dans sa 
beauté; rien ne peut y ajouter. Son joli pied, 
la belle forme de ses bras, ses mains, tout 
Paccord de son ensemble en grandissant ne 
pourrait qu'y perdre. Elise a la taille des 
Graces; Venus ne pouvait reunir plus de 


charmes. 


On entra dans le salon. Mr. Dumenil, 
ma mere,/et M. le Cure y Etaient deja, Ma- 
dame de Pressange, Elise, et ma sœur qui 


„ - 
me parut tres-jolie ce jour 1a, formaient un 
groupe charmant. Elles entrerent ensemble, 


je suivis humblement. Elise courut embras- 


ser son pars, : Quel ange dit tout bas M. le 
Cure.” II s'assit près de ma mi et conti- 
nua l' loge d' Elise, 

Apres le diner, nous passames dna le ves- 


tibule, ou toutes les filles du village étaient 


rassemblees. On apporta par l'ordre d' Elise 
des corbeilles de fruits; et de giteaux qu'elle 
distribua elle meme aux jeunes filles. Elle re- 
tourna ensuite a l'église avec le meme cor- 
tege dont elle avait été suivie le matin. Je 
voulus lui donner la main; mais elle me re- 
fusa avec douceur; et me dit modestement, 


que les jeunes filles seraient plus contentes. 


d'aller seules avec elle. 
A-Peglise, toutes a Pexemple de ta belle 


amie, prierent dèvotement. Je n'ctais. venu 


que comme simple pectateur ; mais je me 


crus bientòt touche de la grace divine; et 


dans un moment d' enthousiasme j' osai reu- 
nir mes vœux à ceux de ces vierges rassem- 
blees qui priaient pour toi. 


Je comptais ne passer que deux jours à la 


. mais je ne suis parti pour Bor- 
K 3 
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deaux que le 19 au matin. A mon-arrivee, 
Je courus chez la- presidente; je. la trouvai 
cominencant une lettre pour toi. Le lende- 
main, la lettre n'ctait pas plus avancee que 
la veille. Le surlendemain le projet de t'é- 
crire parut differe, aujourd'hui on n'y pense 
plus. Remercie- moi de t'avoir debarass d' u- 
ne correspondence qui t'eũt gene, et que tu 
n'aurais jamais su rompre. Aprends a te 
former, je t'en prie tendre, Alfred; vas cou- 
rir de belle en belle, et que la parfaite Elise 
wait pas la honte d' epouser un enfant. 

A toi pour la vie. 


FERDINAND D'ARSILLY. 


FULLEST TE IRE" 
PALFEErD A LLYYE 
Tonlouse te 20 Aout 1T.. 


Ir ne vous dirai rien des villes que j'ai 
uaversées, ni des sites pittoresques que j'eus- 


408 } N 
se admires malgré la course rapide de nos 


chevaux, si mon cœur elit 6t6 plus tranquille 


Mais en quittant Elise, en m'éloignant d' elle 
Pour si long- tems, je ne pouvais avoir la tète 
ni le cœur assez libres * bien voir et bien 
observer. 

- Pai: entendu dire souvent que lorsque 
deux amans se $Eparent, le plus malheureux 
est celui qui reste, parceque rien ne le dis- 
trait. Cenx qui jugent ainsi ne savent pas 
aimer. Celui qui reste jouit mieux des sou- 
venirs ; chaque endroit du séjour ow il a vu 
ce qu'il aime, lui rappelle un instant heureux. 
Chaque objet peut lui procurer une conso- 


lante illusion. Celui qui part quitte tout. 8i 


je n'avais pas avec moi M. I Abbe à qui je 
puis parler de vous, que me resterait-il de 
tout ce qui vous entourait ?... .Combien de 
fois dans la route, le cœur oppressẽ, les pau- 
pieres gonflees de larmes que la presence du 
prince empèchait de couler, me suis: je vu 
cCalmè, en disant tout bas a M. V Abbe : que 
fait Elise dans ce moment? Croyez-vous 
que dans un an, je sois aupres d'elle? S'il 


m' coutait, s'il me repondait, je souffrais 


moins. Mais si le prince m' interrompait pour 
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me faire faire quelques remarques, mon 
cur se brisait. Jamais Elisen'avait vu ce que 
Pon me faisait regarder. Chaque observation 
me faisait mieux sentir qu'a chaque instant 
je m'eloignais d' elle. Il me semblait que je 
fuyais le bonheur, que je courais volontai- 
rement à ma perte. J'eusse voulu aller moins 
vite ; atreter ; retourner sur mes pas. Si 
j eusse 6te seul, je n'aurais jamais pu con- 
tinuer ma route. Apres quelques instans 
d'assoupissement, le premier jour, je m'é- 
veillai dans un espece de délire; je me jetai 
sur la portière en criant au postillon d' ar- 
rèter. Le prince etonne, M. I Abbe effraye; 
me demanderent- ce que j'avais. Cette ques- 
tion me fit revenir a moi. Je-balbutiar quel- 
ques excuses je dis que j'avais Teve. Mes 
raisons furent prises pour bonnes, et les pos- 
tillons eurent ordre d'avancer. 

Peuj-e ns ce moment Et1ez=vous sous 
| le-grayd- arbre ? Si vous pensiez a Alfred, 
comme il pengdit à vous, vos regards pou- 
vaient au moins s' arrèter avec complaisance. 
La le souvenir des plaisirs de notre enfance 
adoucissait l'amertume de vos regrets ; ici, 
vous vous rappelliez nos petites discussions 


( 105 ) 

dans lesquelles Alfred cedait toujours aux 
desirs de son Elise. Vous pouviez sourire du 
souvenir de nos bouderies, en promenant vos 
regards sur ces routes que nous prenions poult 
nous fuir, et qui aboutissaient toujours à un 
but ou nous nous rencontrions. Ahlcelui qui 
part est le plus malheureux . r, Oui le plus 
malheureux. . .. Les objets nouveaux ne peu- 
vent distraire que; ceux qui aiment faible- 
ment. 

En arrivant ici, mon premier soin a Et6 d'é- 
crire a mon pere: Il aura surement fait pas- 
ser mes plus tendres souvenirs au chateau de 
Key.... Pai été bien vivement touche de la 
douleur de ce bon pere en se séparant de 
moi. La mamiere dont il m'a recommande 
au prince Orsinelli, peignait toute la vivacite 
de sa tendresse. Il semblait qu'il ne dut ja- 
mais me revoir; je ne pouvais m' arracher de 
ses bras. Pourquoi ma chère Elise, pour- 
quoi ce voyage qui fait le malheur de tant de 
monde? Ah! M. Dumeénil, pourquoi m' a- 
vez vous condamne a ne plus vivre ou dans 
I'espoir de Pavenir ? | 09 

Nous sejournerons à Toulouse plus long- 
tems que je ne croyais, pour remplir tous 
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nos engagemens. Le prince est invité dans 


toutes les familles considérables de la ville et 
des environs. je vais partout avec lui. Je 


jouirais des avantages de cette maniere de 
Yoyager, si mon cœur pouvait se livrer au 
Plaisir; mais loin de vous, mon Elise, ma 
vie se consume en regrets; votre image est 
toujours présente A ma pense; je vous cher- 
che, je vous appelle, je ne goũte ni plaisir 
ni repos; je ne trouve meme aucune douceur 
à voir finir les journces qu'il me faut passer 
loin de vous; mon coeur est trop oppresst par 
la cruelle certitude, que le meme suplice m' est 


reservè pour le lendemain. Les comparaisons 
que je fais de ce que je vois, de ce que jentens 


avec ce que j'ai quitte, renouvellent sans- 
cesse ma douleur que rien ne peut distraire. 
A minuit. 


Pai été oblige de quitter ma lettre; je n'ai 
pas 086 refuser de sortir avec le prince qui 
m'a entrainẽ. En rentrant ce soir j'étais si 


occupè de tout ce que j'avais entendu dire, 


que j'aurais pass une partie de la nuit a vous 


en instruire, si une conversation que j'ai eue 
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avec Abbe n'evit derange ce projet. Il m'a 
arrete à tems. Sans ses bons avis, mes lettres 
eussent fini peut - &tre par sentir la pretention, 
et je lui ai l'obligation d'en connaitre le ri- 
dicule. J'espère ma chere Elise, que Je re- 
cevrai bientot une lettre de vous. Je vais, 
pour charmer mes ennuis, m'occuper du 
journal de mon voyage; V Abbe ma permis 
d'en faire un pour vous; mais il m'a recom- 
mande de m' abstenir des réflexions, afin d*e- 
viter le ridicule de vouloir paraitre savant. 

Adieu, chere Elise. En quittant Toulouse, 
nous irons a Beziers. On dit que la situation 
de cette ville est si charmante, qu'elle a don- 
ne lieu au proverbe : que s Died habitait 
Sur la terre il choisirait Bezters pour son 
jour. Pardon, M. I Abbe, on ne fait point 
le savant en citant un proverbe. Encore 
faut-il bien que quelques fois. je raconte à 
mon Elise ce que J entens dire autour de 
moi. 

Adieu. Le premier courier m 'apportera- 
t'il une lettre de vous? Je l'espère; je dois 
y compter. Ahlne me laissez pas trop long- 
tems sans recevoir des nouvelles du chateau 
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de Key. .. Songez bien, ma chere Elise, que 
dans cette longue épreuve, vous seule pou- 


vez m' encourager. 


ALFRED. 


LET TRE XXI. 
LIABBG RAR A M. poatuie 
' Toulouze te 22 Aout 17. 
| Moliravacty 


I vous ecris de Toulouse comme vous 


me Pavez recommande, pour vous donner 
des nouvelles de notre cher Alfred. Sa santé 


est bonne, mais il a le cœur gros de sou- 
pirs. En verite,souvent sa douleur m'atten- 
drit. Ce voyage lui fait une peine infinie. 
Il est d'un caractère si doux, il est si docile 
A suivre les avis qu'on lui donne, il est si o- 
cupè de son Elise, que je ne puis m'empe- 
cher de vous repeter:ce que j'ai pris la liberté 


de vous dire bien des fois, que vous pouriez 
Eo - > ans 
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sans dourir aucun risque pour votre tranquil- 


lite, unir des aujourd'hui ces chers enfans. 


Pardonnez-moi, Monsieur, si je prends 
contre vous le parti de mon Alfred. Mais je 
voudrais vous engager, à abreger un tems 


d'ẽpreuve que je crois inutile. Alfred a 


beaucoup de sensibilite, de penétration, de. 
docilite. Que de moyens pour redresser les 
carts de la jeunesse? Sa docilité ne vient 


cependant pas de faiblesse de caractère, 


comme vous me l'avez dit quelquefois. Il a 


ses opinions qu'il soutient avec fermeté; il 
les discute avec beaucoup d' esprit; mais en 


meme tems, il écoute avec douceur les re- 
presentations qu'on lui fait. Des qu'on lui 
parle sans passion, et qu'il peut penser, que 
c'est pour son bien, qu'on le contrarie, il cède 
avec grace, et je vous assure, sans faiblesse, 


Je vais vous rendre une conversation que. 


Jai eue avec lui il y a deux jours, et dans 
laquelle il a montre de la deference pour 


mes avis, quo1qu 'eut d 'asseꝝ bonne; raisons 

pour tenir au sien. 

J'avais EtE temoin Pope e asses 

vive qu'il eut avec le Prince Orsinelli. Je 

ne voulus pas m' en meler, pour la faire servit 
L 
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em tems el Reu de pretexte à des conseils 
que je crois utiles, au commencement d'un 
voyage dont il faut tirer tout le parti que 
nous pourrons. ä 

Alfred battu par le genre d'esprĩt que 
donne Pusage, avait de Phumeur d'avoir 6te 
contrarie, sans Etre convaincu. Il avait été 
oblige de ceder a I'cloquence, et à l' instruc- 
tion du Prince, sans cependant approuver ses 
opinions. II n'etait pas satisfait. Il m'en fit 
ses plaintes le soir, quand nous fumes seuls. 
Je ne vous cacherai pas, Monsieur, me dit- 
il, que je suis tres-mecontent des comparai- 
sons que le Prince a faites de son pays avec 
le notre. Soit amour de ma patrie, soit 
orgueil, soit enfin par sentiment, je ne puis 
supporter de lui entendre dire, que l' Italie est 
le $6jour de toutes les merveilles. Ila voyage, 

dit-il, dans toute l' Europe; et il n'a pu 
aàdmirer chez les autres Nations que ce 

qui vient d' Italie. Selon lui un Frangais 
ne peut &tre cElebre dans les beaux arts, que 
par le secours des études faites en Italie; Les 
meilleurs ouvrages en musique ne sont qu' u- 
ne imitation de ceux d' Italie; et s'il approuve 
quelques uns de nos chef - d' cœuvres, ce n'est 


4 ot 1] 
qu'en faveur des differens morceaux quꝭ'il 
pretend copies des auteurs italiens. Tous les 
arts et toutes les sciences ont subi les mẽmes 
comparaisons. Voila, Monsieur, ce qui pen- 


dant tout un repas a fait le sujet de son ex- 


clusive admiration. Je ne vous cache. pas 
que cela m'a donne beaucoup d'humeur,. . 
Apreès avoir laissé notre enfant exhaler sa 


colere en me contant la scene dont j'avais 


EtE témoin, je lui dis: vous voyez, mon cher 


Alfred, que meme dans une chose louable, 3 


comme Vest en soi l'amour de son pays, 
exageration devient un tort grave. Elle 
dEtruit presque VEloge. Elle indispose en 


entrainant à des comparaisons toujours. of- 


fensantes, et souvent injustes. Chaque Na- 


tion a ses avantages, ainsi que ses defauts, 


ou ses vices. L'amour du Prince pour 00 
ration ne vous s paraigni phy * cette 
exageration nait de V'orgueil. Vous deveZz 
faire votre profit de ce defaut qui vous 
blesse malgr les belles qualites d'un homme 
d'ailleurs estimable. C'est Porgueil aussi, 
mon cher Alfred, qui vous a fait prendre 
aussi vivement le parti de vos Fe. 
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* peine sorti de l' enfance, vous avez discuts, 
vous avez meme decide sur des choses que 
vous ne pouvez savoir. Le Prince parlait 
ainsi que vous d'après cette prevention qui 
nait de Porguei]; et vous aviez le desavantage 
de soutenir votre opinion contre un homme 
qui a vingt ans de plus que vous. Je vous ai 
laissé faire, pour que vous trouvassiez la 
correction dans votre faute meme. Votre in- 
Experience ne pouvait lutter long-tems con- 
tre un adversaire qui a assez d' usage pour 
pouvoir facilement passer d'un objet à un 
autre, et faire tourner sa deraison au profit 
de son savoir. Vous avez été battu; et ce 
soir la vanite bless&e cause seule vos plaintes. 

Alfred voulut d' abord s'excuser sur la 
vivacite de son age. D'après ce que j'ai lu, 
me dit-il, d'après ce que j'ai entendu dire, 
ce que j'ai vu. . . . Je Vinterrompis en 
lui disant: vous *tes dans Page, mon cher 
Alfred, ou il faut savoir plus Ecouter que 
parler. Regardez, examinez avec soin, 
classez dans votre mtmoire ce que vous 
aurez vu. Dans les diferentes i impressions 
que vous recevrez, consultez des hommes 
plus experimentes que vous; et attendez que 
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page et J experience, vous permettent de 


vous former une opinion. Vous pourrez 
alors Vapuyer; mais que ce soit toujours 
avec la modestiè qui doit Etre insẽparable du 
peu que nous valons tous. Alfred parut alors 
fache de s'etre laissé emporter par sa viva- 
citè; et il Ecouta sans humeur ma critique 
et mes conseils. Après m*avoit remercie, ne 


m'est-il pas permis, me dit-il, q*ecrire mes 
reflexions sur ce que je verrai? Oui, lui re- 
pondis- je, en souriant, faites un petit journal 


pour Elise; j'y consens; mais que ce ne soit 
que pour elle. Quand A 30 ans vous le re- 


lirez, vous me saurez gre de ce conseil. 
Vous y verrez qu'a votre age, on n'est point 


en état de juger; vous ne trouverez dans 
votre journal que ce que tout le monde sait, 
et vos Teflexions ne vous paraitront que 
celles d'un enfant. N'allez pas, mon cher 


Alfred, faire comme nos jeunes Etourdis qui | 


jugent des nations en courant la poste. 


Tachez de vous instruire, mais ne vous 


donnez les airs d'un savant. | (2 
u 
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Il me sauta au cou, m'embrassa de tout 
son cœur, et me dit: ah SOYEZ tranquille, 
ce n' est t pas par vanitè que Je veux 1'ins- 
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truire; un sentiment plus noble, et plus doux 

m' anime; ce n'est que pour travailler a 
meriter Elise. Je vous promets que M. 
Dumenil sera content de moi; je n'ai point 
oublic qu'il m'a dit que l'ignorance et la 
presomption lui deplaisaient Egalement. Je 
m' instruirai, Monsieur, et je me sens bien 
dispos6 à suivre tous vos conseils. 

Cet entretien fit passer l'humeur de mon 
jeune Eleve. je l'engageai a aller le lende- 
main matin dans Papartement du Prince. II 
recut Alfred d'une maniere amicale. Il per- 
fectionna la legon que j'avais donn&e, en 
paraissant ne pas se souvenir de la petite 
discussion de la veille. Alfred fut touche de 
cette marque de bonté; il suivit le Prince à 
la promenade ou je les laissai ensemble une 
partie de la matinee. | 

Vous voyez, Monsieur, toutes les res- 
sources que présente un aussi bon caractere. 
Vous pouvez compter sur mes soins, pour 
en profiter. Jaime Alfred; chaque jour je 
m'attache a lui. Je reclame votre indulgence 
pour sa jeunesse, votre justice pour ses 
bonnes qualites; et je conserve Vespoir que 
ce voyage qui lui cause tant de chagrin sera 
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| abr6ge. Une année I'tpreuvel Cꝰest trop 
long- tems le tenir loin de vous. Croyez que 
l' exemple de vos vertus lui serait plus profi- 


table, et le rendrait plutot _ Petre votre 


gendre. 


MoNsIEUR, 


* Phonneur deue avec un profond | 


Votre tres-burmble et tres-obCissant 


Serviteur 


* 
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LETTRE XXII. 


ELSE A ALFRED. 


Au Chateau de ; 2h. ES t 29 Aout 1. 


OY: regu; mon cher Alfred, votre lettre 
| dat6e de Toulouse. Vous avez du aussi re- 


cevoir ma dernière. Jaime la maniere que 


vous avez prise, d'ecrire chaque lettre en 
différentes fois. Je prendrai cet usage qui 


me detournera moins de mes études, et me 
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donnera le plaisir de causer plusicurs Jours | 
avec vous. 

je lirai avec bien de rinteret le journal! 
que vous allez faire pour moi. Je vous sais 
bon gre de Vattention que vous avez eue de 
m' instruire des conseils de M. l' Abbé; je ne 
vous laisserai point ignorer ceux que je 
recevrai de mon pere; ni meme les fautes 
| 92 pourraient y avoir donne lieu. 

J'ai eu ce matin un grand plaisir. Ma 
sœur de lait est arrivèe de son Couvent pour 
demeurer aupres de son pere qui a perdu en 
peu de jours, sa femme, et Babet sa fille 
aince. J'ai engage Lucile a venir consoler 
son pere. A ma Solicitation, elle a quits 
le Couvent pour venir vivre avec lui. Ie les ai 
Etablis ensemble ce matin. Le pauvre Blaise 


a pleure en embrassant sa fille; mais ces 


larmes la n'ont pas été ameres comme les 
premieres. E vu avec satisfaction pendant 
une heure que i' aĩ restẽ avec eux, le visage du 
bon Blaise reprendre cette sErenitE ordinaire 
qui peint si bien Phonnetets de son ame. 
Ferdinand nous a quittes; il est reparti 
pour Bordeaux. Adele me disait hier que la 
Marquise $'affligeait des frequens séjours 
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qu'il fait à la ville. Adele croit, que vamour 
Py retient; elle a beaucoup d'amitié pour 
lui; elle desirerait avoir sa confiance; mais 
Pamitie que son frere a pour elle, n'a jamais 
EtE d' un genre à lui donner Pesporr de l' ob- 
tenir. II lui a toujours montrè une tendresse 
protectrice, et une supërioritè qui pourrait 
offenser tout autre que la douce Adele. Elle 


croit que Pon $'occupe dans ce moment de 
son Etablissement. Elle pense que son frere 


sera plus consulté qu'elle sur le choix du 
mari. Comme son cœur est libre, le bonheur 
de sa famille fera une grande partie du sien. 

Nous avons beaucoup parls du caractere 
de Ferdirand. Vous savez que je lui trouve 
Pair tres-fat, et malgre sa prevention, Adele 
n'a pu disconvenir qu'il Vetait un peu. Elle 
avoue aussi qu'il a toujours été très-volon- 
taire, et qu' aujourd'hui qu'il a 20 ans, il 
veut faire le maitre, avec la plus haute opi- 


mon de son experience. Cela effraye la 


Marquise. Mais concevez- vous que sa co- 


quetterie, et ses attentions pour les femmes, 


ne Paſfligent point? - Adele m'a meme 
assuré que la Marquise riait de toutes les 
suites que cela pouvait avoir. Tant il est 
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vrai, mon cher Alfred, que les meres et les 
Peres en general, mettent en cela un amour 
propre pour leurs fils, qui les aveugle tou- 
jours sur le danger. Mon pere ne pense point 
ainsi; je Vai entendu bien souvent blamer le 
votre ; et c'est d'apres ses sages reflexions 
que J'ai forme mon jugement. . 
Ferdinand, m'a dit encore Adele, a tou- 
jours montré un penchant pour le jeu, qui 
inquiète beaucoup sa mere. Elle regarde 
cette passion, comme la plus dangereuse de 
toutes. Cependant, a-t- elle ajoute, on ne peut 
sd empecher d' aimer mon frere. Il est bon 
fils, bon ami. Si ma mere parait triste ou 
souffrante, il en est toujours occupe. Il ne 
se permettrait pas une distraction qui put 
loigner d'elle, jusqu'au moment on il la 
voit reprendre sa gaite. En pareil cas aussi, 
je trouve toujours en lui le meilleur des 
frères. Il est dommage, que quelques defauts 
obscurcissent en lui des qualités aussi essen- 
tielles. 1 10 N 
C'est aujourd'hui, Alfred, que vous avez 
18 ans. Quand les ouvriers seront partis, 
j irai passer une heure sous le grand arbre, 
en Vhonneur de I' anniversaire du jour de 
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votre naissance; il se trouve prëcisẽment un 
mois, et quelques jours avant le mien. Pauvre 
Alfred. . . Dans un an, nous nous y verrons 
tous deux! J'espere que nos parens seront 
contens de nous, et qu'alors il arrivera. . .. 
Vous savez bien, mon cher Alfred... .. 
J'ai Ecrit tout cela à notre aimable tante. 
J'ai regu ce matin, la plus charmante re- 
ponse. Elle me donne des nouvelles de votre 
père qu'elle voit quelquefois chez elle, et 
qu'elle rencontre partout; il fait une cour 
assidue à toutes les sociétés brillantes dont 
il ménage, lui a-t-il dit, la faveur rom unn 
fils. Ah! mon cher Alfred, je n'aimerai 
jamais le monde; nous n'y trouverions cer- 
tainement pas le bonheur, jen suis süre. 
Les ouvriers doivent avoir fini leur jour- 
nee; je vais voir mes ee en pensant & 
Alfred. 2 


30 Aout d midi. 
: Je suis à peine remise de la frayeur que 
z' ai eue hier; oh! mon cher Alfred, le plus 
sinistre des EvEnemens.... ... Pourquoi avoir 
choisi le cote du grand arbre , . . Ce lieu 
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que je me plaisais a embellir, au moment 


d' etre ini, vient d' etre prophans par un cri- 


minel désespoir. ; 
Cher Alfred, que j'ai pleurs hier [Pai ts. 
salsie à m'en trouver mal. J'ai pane: toute la 
nuit dans une agitation affreuse. . Mon 
ccœur est opressé sous le. poids des Prexoen- T 
timens...- je pleure encore. "=; 3 
Quel enfantillage pourtant... . . Et comme. 
le dit ma bonne, quel raport un Evenement- 


Etranger peut-il avoir avec moi, pour m'af- 
fecter si sensiblement? C'est de la deraison, 


je le sens bien; mais je ne suis pas maitresse 


de l'impressien que j'ai regue. La bonne 


LTéris cherche à me distraire. Souvent elle 
me gronde de mon effroi. C' est a elle seule 
que j'ose parler de mes pressentimens. N' est- 


ce pas un signe qu' Alfred n' entrera pas dans 


ce pavillon que j'ai deve pour lui, dis-je a 
tout instant à ma bonne? Ah! si cet Evène- 
ment ne füt point arrive le jour de votre 
naissance, il m'eut peut- etre moins - frape. 
Mais ce pavillon. Le grand arbre 
Votre naissance. . Ma main tremble. . . 
Ma tete se on © 2 ne puis plus Ecrire, 
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AI heures du sos. 


je n'ai pu continuer ma lettre ce matin; 
quoique Pon m'etit laissee seule. Mon pere” 
etait sorti pour prendre des éclaircissemens 


sur l'aventure d' hier; il est encore sorti après 
diner, et je suis reutree jab ma chamhbre a 


FIRE vous Ecrire. 


Hier à 7 heures du soir, apres avoir resté 
quelque tems A rever, assise sous le grand 


arbre, je relisais votre dernière lettre. Il fai- 
sait le plus beau tems du monde, le Ciel 


Etait sans nuages, les vents <taient calmes, | 
le. plus profond silence regnait autour de 
moi. Un bruit leger se fait 5 Croyant 


que c*<tait ma bonne, je ne levai pas les 
yeux. Mais bientôt ce bruit me parut ap- 
procher du pavillon qui se trouvait place 
derrière moi. Toujours prevenue par Videe, 


que ce ne pouvaĩt Ctre que ma bonne, je ne 


me derangeai pas. Tout à coup Jentendis la 


voix d'un homme qui prononga ce peu de 


mots: cen est donc fait. Et au meme mo- 
ment, un coup de pistolet me fit tressaillir. 
Un second coup me fit prendre la fuite. 

M 
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Le eceur palpitant de crainte, je courais 
vers le Chateau. Je rencontre ma bonne, je 
me precipite dans ses * en regardant avec 
effroi derriere moi. — Qu'avez- vous, ma 
chere enfant, mon Elise, qu'avez- vous? 
Des pistolet ... . . Un homme. . . . Od 
donc cela? — Sous le grand arbre, dans le 
pavillon. ... . . . . . Ne pouvant tirer aucun 
Eclaircissement de moi, ma bonne voulait 
S'avancer; je m'y opposai de toutes mes 
forces, et j'allais appeler, lorsqu' elle me re- 
commanda de la prudence, er rentra avec 
moi au Chateau. 3 : 
Je courus chez mon pere a qui je racontai 
Pevenement, Il prit ses armes, et nous le 
suivimes. | 
II faisait encore jour; nous eos 
sans entendre le moindre bruit. Nous entra- 
mes dans le pavillon; un paquet pos au mi- 
lieu frappa nos regards: c'<tait un enfant 
endormi dans un berceau, et sur un papier 
attaché A ses langes était écrit: Je suis 
enfant du malheur, ne m'abandonnez 
pas: un instant encore, et je naurat plus 
de protection que vous Sur la terre. Je- 
prouvai une grande Emotion, en lisant ces 
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mots, et malgré moi des larmes s'6chap- 


pèrent de mes yeux. Ce que je vis en m'ap- 
prochant plus pres m' arracha des cris. Un 
homme baigné dans son sang. Un 
pistolet à ses cotes... . . . .Je le vois encore. 
Sa vue me causa un si grand effroi, que je 
fus prete à defaillir. Je courus me cacher 
dans le sein de Mlle. Leris; mon pere lui 
ordonna de me conduire au Chateau, et de 
lui envoyer VIntendant, en qui il a toute 
confiance. Ensuite mon pere en m 'embras- 
sant me recommanda de me tranquilliser, 
et de me taire sur cet EvEnement. 
Mlle. Leris me promit de revenir aussitöt, 


qu'elle aurait conduit près de mon père M. 
Marvel, son Intendant. 


Enferm&e dans ma chambre, je me jettai 


à genoux. Je prial pour mon Ppere, et pour 
Alfred. L' image de cet enfant ne me quittait 
plus. Je me representais cette innocente 
creature goutant les douceurs du sommeil, 


tandis que celui que je jugeai devoir Etre_ 


son père terminait si cruellement sa vie. A 
cette pense, je sentis en moi un fremisse- 


ment involontaire. Me rappelant ensuite le 


motif qui m' avait conduite sous le grand 
M 2 
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arbre, c'est alors que je jettai un cri de dou- 
leur. Quel anniversaire du jour de votre 
naissance, mon cher Alfred! S 

Abim&e dans mes penstes, je tressaillis, 
lorsque j entendis frapper à ma porte. C'ctait 
ma bonne; je courus à elle. Alfred, mon 


cher Alfred, lui dis- je. 1 EG Ma bonne, le 
jour de sa naissance? Quel sinistre Pre- 


Sage . Revertpſ. Je Alfred, serai- je 


unie a _— Dieu tout Þyapaant, EcouteZz 


ma priere; que je revoie Alfred, qu'un jour, 
un seul jour, je soĩs unie avec mon cher 
Alfred Et disposez ensuite de ma vie. 
Mlle. Leris me fit respirer des sels, et me 
copchant sur un canape, vint se placer pres 
de moi. — Vous offensez le Ciel, ma chere 
enfant. en doutant de sa bonté pour vous, 
me dit-elle. Vous qui Etes comblee de ses 
bienfaits, pouvez-yous les oublier, et vaus 
livrer a A une crainte aussi mal fondee? Quel 
rapport ce triste EvEnement peut-il avoir 
avec votre sort à venir? Reprenez | VOS SENS. 


Je congois qu'a votre age Pimpresszon. d'une 


telle frayeur soit forte. Que la bonté de votre 
peur excite votre pitié. pour e cette innocente 
creature; je le congois encore. Majs ce 


— 
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premier moment pass, rassũrez- vous; et 


croyez que votre pere n' abandonnera pas ce 
touchant objet de notre pitiè, et dont le mal - 
heureux qui s'est ôté la vie était probable- 
ment le père.— Mais, ma bonne, ne trouvez- 
vous pas comme moi, que ce cruel évene- 
ment semble d'un sinistre augure? Quoi le — 9 
premier usage de ce pavillon l. .. Le jour de ; 
la naissance d'Alfred, . . . Ah j'ai de cruels 
pressentimens . . . . Ma bonne me gronda, 
me caressa tour a tour. Depuis hier je ne fais 
qu'abuser de sa patience. N'osant parler 
a mon pere, c'est elle que je tourmente, 
pendant qu'elle cherche a me guerir de ces 
vaines terreurs, qui viennent, dit-elle, de la 


faiblesse de mon àge. 5 1 
Ma bonne m'a dit aussi que ma trop 1 
grande sensibilité faisait beaucoup de 233 & 6 


mon pere; qu'il lui en avait parle. Elle m'a 
engagee à devenir· plus raisonnble. Elle m'a 
meme fait entendre que cette sensibilitèe don- . 13 


nant des inquietudes- a. mon pere sur mon 
avenir, il était possible, que cela l'engageat 1 


7 
a retarder le moment qui devait mettre mon 4 f 
in 


sort en d'autres mains que les siennes. Tout | 
M 3 14 
; by 
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cela m'a fait beaucoup reſlechir, mon cher 
Alfred. 
Mon papa a Et ce soir chez la Marquise, 
à ce que m'a dit M Leris. Il doit lui 
parler « du triste &venement, et la prier de per- 
mettre, qu Adele vienne me distraire. Ma 
bonne croit, qu' Adele viendra ce soir avec 
la Marquise, et qu'elle restera avec nous la 
journée de demain. Ainsi elles vont Surement 
arriver. Qu? il est bon mon papa Connais- 
sant la position ou je me trouve, il va lui- 
meme me chercher ce qui me convient le 

plus dans ce triste moment. 

Adieu, * mon cher Alfred. 


ELIsE. 
LETTRE XIII. 
FERDINAND A Ain 
Au Chiteau d' Arsilly le 3 Sept. 11... 


Je suis venu passer quelques instans au 
Chateau ' Arsil!y, d apres l' invitation de ma 
Seeur qui m'a mande que mon sëjour a Bor- 
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deaux affligeait ma mere. Je $erais desolé de 
lui faire de la peine; mais cependant,. je ne 
puis pas Etre esclave.] espère I' habituer peu 
a peu à se passer de moi; non que je veuille 


me SEparer d' elle; Dieu m' en garde. Mais, 


n'ctant pas comme Alfred, destins a devenir 
des la bauette un graye pere de famille, il est 


juste que je jouisse de tous les charmes de la 


vie de garcon. A parler vrai, je n' ai pas un 


gout très- vif pour le mariage. J'ai une suite 
de cousins qui pourront se charger de perp6- 
tuer le nom. Quant à moi, femme, enfans, 
tous ces animaux domestiques, m' embar- 
rasseront le plus tard que je pourrai, 

Je suis arrive hier au soir, je mai pas 
encore vu ma sœur qui est au Chateau de 
Key. . . . Elise t'a sürement écrit la lamen- 
table histoire. Ma mere me Ia racontee avec 
les precautions, et les manieres que prennent 
les bonnes, quand elles racontent des his- 
toires de revenans. Pauvre Elise, je concois 
8a peur. Mais quant à son chagrin dont ma 


mere m'a fait un grand ctalage, je n'y en- | 


tends rien. Ces jeunes filles à passions exi- 
gent une ẽtude particuliere pour les bien 
cComprendre. Je remets ce travail A un autre 


® 


- 
tems; je ne puis distraire de mes premieres 
annees un seul des instans que D 'ai destines 
aux plaisirs. | 

"Pai quitte Mde. de Ginyhl avec + 40 | 

regret; on trouve tous les- plaisirs aupres 
d'elle. Jeu, comedie, bal, concert, tout se 
succède avec rapidite chez cette femme sE- 
duisante. Elle doit partir dans peu de jours, 
pour passer quelque tems dans une maison 
de campagne, qu'elle a a quelques lieues de 
la ville. Nous devons y jouer la comedie. 
Fai deja mes roles. Par promis d' etre pret à 
r&p&ter le 10 de ce mois. Ma mere ne me 
fera sürement pas manquer à un devoir de 
sociẽté dont je lui ferai sentir toute l'im- 
portance. je reviendrai cependant pour me 
trouver le 4 Octobre a la fete du chateau de 
A Je suis curieux de voir les travaux 
d' Elise qui, je l'espere, sera alors consolée 
de Vevenement qui en a troublè le mystere.. 


A7 eures. Meme jour. 
M. Dumenil sort d'ici. Il est venu se 


concerter avec ma mere sur ce que l'on 
dirait à a Elise et à ma sœur, des dècouvertes 
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faites zur la naissance de l' enfant, et Sur les 
motifs de la fin tragique du pere. On doit 
leur cacher les noms des acteurs de cette 
tra gedie, et ne leur dire que ce qu'il faut 
pour effacer de Vesprit d' Elise la terreur que 
cet 6yenement lui a ,cays6e. Mais toi qui 
n'es. pas une jeune fille, et dont on ne craint 
Pas de blesser Vinnocence, je vais! te raconter 
le tout sans ménagement. 

Tu as su la mort prompte de Babet fille 
de B laise. t On | t'a, appris San doute la revo- 
lution que cette mort causa à la mere, qui 
ne suryècut que peu de jours à sa mall 
heureuse fille; tu sais tout cela: ainsi aue 
Jes bontes d' Elise pour son père nourricier 
que Von plaignait, sans se douter de l'. 
nement qui Vayait privé de sa femme et de 
sa fille. 

Lamohr avait blesse Bahet d'un de ses 
traits empoisonnés. Le plus mauvais sujet 
des villages d' alentour etait le vainqueur de 
Babet. je ne te ferai point les details de leurs 
amours ; la pastorale n'est pas mon genre. 
Contentes-toi de savoir que Blaise effraye du 
. de sa fille, lui representait sans cesse 
Ja conduite de Lucas son amant. Blaise et aa 
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femme voyant le danger 8accroftre, usèrent 
de leur autorite pour sauver la tendre victi- 
me. Ils dEfendirent à Lucas Fentree de leur 
maison. Lucas était d'un village à deux 
lieues de Key. . . .Babet s' chappait souvent 
pour le voir sur la route. Lucas avait de VE- 
ducation, de Vesprit, de Pusage. 11 8'&tait 
deja engage deux fois. II avait la bravoure 
et les vices du soldat. Une superbe taille, 
une belle agure, etaient Penvelope d'une ame 
perfide. II persuada a Babet de Pepouser 
secrettement. La pauvre fille cẽda. Un ami 
de Lucas fut le ministre et l'agent de la 
tromperie; soldat comme lui, deserteur et 
libertin, il se preta facilement 3 a remplir le 
role de prètre. 

Il y avait un an que Lucas et Babet se 
voyaient secrettement, lorsque Babet deyint 
grosse, et Lucas infidele. Une fille riche, qui 
Etait du mEme village que Lucas, lui inspira 
le desir d'obtenir son cœur et sa fortune. 
Cette fille avait le coeur froid et tranquille; 
Pimpossibilits de la seduire tourna la tete de 
Vinfidele Lucas; son amour devint une ra- 
ge. La femme la plus insensible ne l'est 
pas entierement aux attraits de l'amour pro- 
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pre- Bientot, celle-ci fut flattẽe des effets que 


produisaientses charmes. Libre de son choix, 
elle laissa esperer a Lucas, qu'apres un tems 


J'tpreuves elle pourrait lui accorder son 


cœur, et sa main. 


Cependant le moment des couches 8 
Babet aprochait; le bruit de l'amour et des 
nouvelles pretentions de Lucas arriva jusqu'a_ 


elle. La confiance que lui donnaient ses 
droits et ses sentimens la rassurèrent d'abord, 
Mais l'affreuse jalousie ne tarda pas a lui faire 


Eprouver tous ses tourmens. Les reproches 
d'un cõté, les brusqueries de l'autre, durè- 
rent jusqu'au moment ou Babet devenant 


mere, elle esperait ramener entièrement son 
Epoux. Vers le meme tems, le mariage de 
Vinfidele avec sa riche conquète fut annonce 
dans sa paroisse, et bientot la nouvelle en 
parvint a Key... La pauvre Babet profita de 


Pabsence de Blaise qui était chez un de ses 
fils. Elle se jeta aux genoux de sa mere, 
avoua sa faute, et implora son secours. Le 
tems pressait, il fallait tenir Babet cachee. 


La pauvre mere crut qu'il était facile de lui 
ramener son Epoux ; mais il lui parut impos- 
sible de dẽterminer Blaise a pardonner a sa 
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fille, et A aprouver son mariage. Sa volonte 
sur cette affaire avait ẽtẽ trop prononcte, et 
sa colere les faisait fremir. On courut au 
plus pressé. Babet fut conduite chez une 
vieille amie, ou tous les secours lui furent 
donnes, tandis que la mere alla chez le Cure 
du village de Lucas, pour mettre oposition 
a son nouveau mariage, en deEclarant le pre- 
mier. 

La famille de Blaise est belegten respec- 
tee dans tous les environs, que malgrePeclat 
des opositions, le nom de la victime fut ig- 


noré. Mais la nouvelle, conquete de Lucas 


plus offens6e qu *affligee de se voir trompèe, 
traita Lucas avec ce genre de mepris que 


les ames froides savent rendre si insultant. 


A peine Babet était revenue chez sa 
mere, que Lucas instruit de Pabsence de 
Blaise, se presenta chez elle. Les reproches 
les plus amers, l'aveu de la tromperie, les 
menaces les plus terribles, precederent Pex- 
ces on se porta Lucas, qui dans le désespoir 
de se voir force de renoncer à son nouvel 
amour, pendant toute retenue, frapa la mal- 


heureuse Babet, et la laissa sans connaissan- 


ce dans les bras de sa mere. 
Revenue 
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; Revenue un peu a elle après le depart de . 


Lucas, l' infortunèe sentant le danger de son 
Etat, demanda son pere, pour lui avouer sa 
faute, et obtenir sa ben&Ediction. Blaise arriva 
trop tard ; sa fille n'etait deja plus, Sa mal- 
heureuse. femme qui la suivit peu de jours 
apres, emporta son secret au tombeau. 
Lucas se voyant libre par cette espèce 


d'assasinat, espEra renouer ses nouveaux 


liens. Mais son orgueilleuse maitresse, pour 


lui Oter tout espoir, et satisfaire sa vengean- - 


ce, fit un nouveau choix, et elle donna à un 
autre sa fortune et sa main. 


Lucas erra quelques jours de village en vil- 


lage, portant sa rage au fond du cceur. 


Malheureusement pour le soldat qui avait été 


Son complice, ils se rencontrèrent. Lui re- 


procher son malheur, se battre avec lui, le 


blesser grievement, et fuir, furent l'affaire de 
peu d'instans. Ce dernier Evenement trou- 
blant entierement la tete de Lucas, le porta 
a se detruire. Mais un reste de sentiment 
lui rappellant son enfant, 1] crut satisfaire a 
tous les devoirs qui lui restaient à remplir, 
en lui donnant un protecteur au chateau de 


Key. Il courut chez la nourrice, prit l' enfant 
N 


| FT 
dans son berceau, et Pemporta. La nourrice 
effrayce n' osa resister ; elle le suivit de loin. 
Voyant Lucas entrer dans le parc de Key. 
elle ne put penser qu'il 'choisit ce lieu pour 
commettre une mauvaise action, et elle se 
retira chez elle. of 

On ignore comment Lucas vita Petre vu; 
mais il arriva secrettement dans le pavillon 
od il termina ses jours comme tu le sais. 

Le soldat blessé fut rapporté chez lui. 
Ses blessures Etant Jugees mortelles, il de- 
manda le Cure, à qui il declara dans ses der- 
niers momens la part qu'il avait eue au 

malheur de Babet. On a su par le Cure, 
et par la nourrice tout ce que je viens de te 
dire. M. Dumenil a rendu l' enfant à la nour- 
rice, en lui recommandant de laisser igno- 
rer sa naissance, et en lui promettant d'en 
avoir soin. II est ensuite venu se concerter 
avec ma mere sur ce qui 'restait a faire à cet 
Egard, pour dEtruire l' impression qu'avait re- 
cue Elise. Nous sommes convenus tous trois, 
que l'on dirait à ma sœur et A ta jeune amie, 
que les parens du malheureux avaient fait r- 
clamer l' enfant. Nous sommes ensuite con- 
venus, de ne plus parler de cette avanture, et 
d'imposer silence à ceux qui en sont instruits. 


* 
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je ne te cacherai Bas qne malgre la alete 
de mon caractere, j'ai regu de tout ceci une 


vive impression de tristesse. Je n'aurais pas 


cru que les pass ions fussent $1 dangereuses, 
et pussent causer tant de malheurs.... Avant 


de t'ecrire je n'ai pu m' empecher de rèxer 


en me promenant dans ma chambre. 4 ai 
songé A toi; à moi. J'ai pense avec plaisir 
que ton sort était arreté, que rien ne peut 
s' oposer à ton bonheur, que tout le monde 
le veut, et que tu n' ẽprouveras jamais au- 
cune de ces contrarictes qui, en irritant les 
passions, les rendent si funestes au repos de 
la vie. 

Apres m' etre bien rassurè sur ton compte, 
je me suis appesanti un instant sur le mien. 
Jaurais été effraye, de me voir le maitre ab- 
solu de mon sort; je me serais inquiets sur 
les résultats de ma liberté, si je ne m'&tais 
zenti une legerete sur laquelle je fonde toutes 
mes espeErances. Je suis nẽ pour voir les Ev6- 
nemens avec tranquillité, pour jouir de tout, 


et pour effacer l'effet d'une contraricte par 


la recherche d' une jouissance. 
D' apres ce principe, mon cher Alfred, jb a- 
vancerai mon depart. Je crains qu'a la suite 
| „ 


„ 
de cet Evenement, les reflexions de ma mere 
ne viennent à nvatrister. Je vais me distraire 
aupres de Me de Granval. 
Adieu, mon ami, ne crois-tu pas comme 
moi, qu' avant de continuer a t*Ecrire,il est de 
ma dignite en qualité Wain, d'attendre un 
mot du paresseux Alfred? Tu te hiteras sans 
doute de meriter Pempressement que j'aurai 
a suivxe notre correspondance. 
A toi peur la vie, 


FERDINAND D'ARSILLY. 


LETT 
Pp 
ELISE A ALF RED. 
Au chateau de K ey. le 5 Septembre 17. 


PEN DANA le séjour qu*' Adele a fait ici, 
mon cher Alfred, je nai eu le tems d*Ecrire 
qu'à ma tante. Je lui devais les details que 
je vous ai faits sur le triste Evenement dont 
j'ai été téẽmoin. Je lui ai mandè aussi le re. 
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aultat des demarches de mon pere, dont il a 
bien voulu nous instruire Adele et moi. 

Ferdinand a di vous Ecrire pendant son se- 
jour à Arilly ; il vous a surement parlé de 
la facheuse avanture. Je vais de mon cote, 
vous dire ce 461. en ai apris. 
Mon pere m'a dit que les parens avaient 
fait reclamer Venfant. Cette nouvelle a sou- 


lags mes inquietudes sur le sort de cette mal- 


heureuse creature ; mais cela n'a pu m'0ter 
toute ma tristesse; ni le souvenir de cette 
terreur que j'Eprouvai d a la vue de ce cadavre 
ensanglante; ni diminuer l'effet qu'ont pro- 
duit sur moi les malheurs d'une femme qui a 
dia perte à sa desob&issance. 

J'ai causẽ ce matin de tout cela avec mon 


pere; ce qu'il m'a dit a fait sur moi tropd' im- 


pression, pour pouvoir m entretenir Tautre 
c hose avec vous. 
Vous voyez, m' a- t'il dit, que cette jeu- 


ne femme a succombè sous le poids du 


chagrin et du repentir. Le malheur pour- 
„suit toujours les mariages faits contre le 


e vœu des pères. L'expèrience qui lesẽ claire > 


et la tendresse qui les rend surveillans, 
les rendent les meilleurs juges de ce qui 
b Ns 


cc 
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„ 
convient aux enfans. Des parens trop s- 
vères peuvent, il est vrai, occasionner 
quelques chagrins: mais peuvent-ils etre 
comparables aux malheurs qu'entraine la 


deèsobèissance d'une jeunesse aveugle, et 


sans experience. >» 

„Te voila dans Vage « ou les mauvais, 
comme les bons exemples, peuvent servir 
a tinstruire. Il faut, ma chere Elise, 


aprendre à tirer parti des premiers ; quant 


aux seconds, ton coeur n'a pas besoin de 
guide pour les suivre. Les premiers désirs 
de la jeunesse paraissent irrésistibles; pour 


les combattre, profite des malheurs de 


ceux qui s' y livrent. En s' abandonnant aux 
premiers attraits du plaisir, on est entrainé 


sur une pente rapide; la tete 8*Exalte, on 


s'irrite de la moindre oposition, et les 
passions prennent un empire absolu. A- 
lors, n'<tant plus maitre de soi, comment 
pourrait-on se conduire avec prudence? 
« Peut- etre, ma chere fille, tu me crois 
exagere? Mais malheureusement je ne dis 
que trop vrai. Dans la pureté de ton age, 
tu ignores le danger des passions*; mais 
aprends que la femme meme la plus es- 
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„ timable, en leur cedant une fois, peut per- 
dre tout le mérite d'une vie irrẽprochable. 
_ Helas! aucun de nous, dis-je en trem- 
blant, n'est donc exempt d' un mal aussi fu- 
neste? Le moyen de s' en preserver, ajou- 
ta-t- il, est de ne pas craindre d*Ecouter les 


conseils des amis les plus s6veres, d'appren- 


dre a resister à ses passions, et de se donner 
le tems de juger les objets vers lesquels un 
premier penchant nous a entrainés. 

Tout le crime de cette jeune femme, dis- 
Je a mon peère, est donc d'avoir trop aime!.. 
Quelques larmes qui 8*&chaperent de mes 
yeux touchèrent mon pere. Il chercha a 
me rassurer: j'espère, dit- il, que tu ne seras 
jamais expose aux memes dangers; que tu 
n'aimeras que ce que tu dois aimer ; que tu 
ne t'attacheras reellement, que lorsque ton 
estime pourra justifier ton choix; et si ton 
c ur pouvait Egarer ta raison, c'est dansle 
sein paternel, que par une confiance sans 
bornes, tu retrouverais la force de combattre 
le danger. 

Je n' aimerai que ce que Je dois aimer.. 
Ah mon cher Alfred, mon sort ne peut Etre 
qu'heureux] Alfred sera toujours estimable. 
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Pourquoi mon pere s'alarme- t- il si faci- 
lement, que peut · il craindre? Ai- je besion 
de moderer mes goüts, mes sentimens ? 
N'est-ce pas Alfred que j aime? i. 

O vous qui flattez si bien amour-propre 
de votre pere | vous Alfred, que le mien a 
choisi pour faire mon bonheur, redoutez les 
seductions qui vont vous entourer. Malgré 
ma confiance en vous, lorsque mon pere 
m'a montre le danger des passions, mille 
sentimens tumultueux se sont élevés dans 

mon ame. Alfred loin de moi. . . . Alfred 

entourè de distractions, les recherchant peut- 

etre. . . Alfred entraint par Vattrait du 
plaisir. . . Alfred oubliant qu'il n'est pas 

seul a courir les dangers d'une impru- 

dence; tout cela s'est presents à mon ima- 
gination, trop facile à effrayer sans doute. 
Mon cceur a palpite de crainte . . . En 
vain j'ai voulu questionner mon père, chaque 
fois le nom d' Alfred a expire sur mes levres, 
et la timidite m'a reduite au silence. 

Veillez sur vous; pensez à moi. Au- 
cune conversation avec mon pere ne m'a 
fait encore une impression aussi vive; je 
vous la rends mot à mot. Qu'elle nous 


Hat 
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serve à tous deux. Conservez- moi Alfred 
tel que je Paime, tel que je dois Paimer. 
Songez a la s6verite de mon père; travaillez 
sans relache à lui plaire ; - et tachons de hiter 
le j Jour heureux qui doit yous ramener pres 
de moi. | 


Mon pere m'a entretenue assez 3 


; 
d'un voyage arrange avec la Marquise et || 
Adele. C'est au chateau de Lonel que nous 1 

allons passer tout le mois. Il m'a parle des p 
plaisirs qui m'y attendaient. Mais Alfred 5 
n'y sera pas! . . . . . C'est demain que nous 4 
P Je suis bien triste! | I". 

Pourquoi, a mesure que le tems où nous 1 
vivions ensemble 8'eloigne de nous, suis-je [| i 
plus affectce de cette privation? Les pre- 1 
miers momens ou l'on nous a SCPATES ont {| 
etẽ bien aMigeans sans doute! mais ils Etaient 1 
si pres de ceux qui nous reumssatent, que le pe” 
souvenir de la veille semblait encore adoucir 2 
Pamertume du lendemain. Ah! pourquoi q 
le tems de notre bonheur a-t-1l passe si vite, [i 
tandis que Pavenir qui fait notre espẽrance, | . | 

est si lent a 8'aprocher? 1 

Adieu, mon cher Alfred, excusez is sen- | 1 

rs 


-- 7 > 
— 
8 — —ͤ—ͤ— 
3 by 
3 <4 ng * 


nl Wh DSP: 
x i Rp 


Las 
sibilité de mon cœur; Sil a dwelquefeis des 
craintes, le votre ne doit point s' en offenser. 


ELIsE. 


LETTRE XXV. 
ALFRED A ELISE. 


Beziers, le 12 Septembre, 1T. 


J'ai recu vos lettres, ma chere Elise, le 
jour mtme on je suis parti de Toulouse. Com- 
ment vous peindre l' impression que m'a 
faite cette lecture, et le tourment que J ai 
uns 

O mon Elise, combien ce que vous avez 


douffert a opress6 mon cœur! combien j'ai 


partage votre Emotion! Mes larmes cou- 
latent sur ces lignes dechirantes et douces; 
ces lignes od Ctait tracte la fervente priere 
de mon Elise! Elle demandait au ciel, 
d' etre un jour, un seul jour unie d Son 
Alfred! .. . . Ce vœu si touchant a fait 
palpiter mon cœur. J'ai senti mes genoux 
plier; j'ai été force de m' asseoir. Je Vai 
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relue cette priere ; Jen ai baisé les sacres 
caractères. Oui, nous serons unis, mon 
Elise! nous serons unis. Mes jours, tous 
mes jours seront consacres à mon Elise. je 
n' existerai que pour elle. Le ciel nous des- 
tina l'un à l'autre; il nous forma pour nous 
aimer. II inspira à nos parens le desir de 
notre union. Oui, nous serons unis 
Dissipez vos craintes, ma chere Elise; 
que la sévérité de votre père ne vous effraie 
pas. Je sens encore plus que lui combien 
il faudrait rẽunir de perfections, pour deve- 
nir digne de vous; mais mon amour ne doit-/ 
il pas meriter son indulgence ? Si je ne suis 
pas aussi parfait que vous, mon Elise, je 
sais au moins vous aprecier ; je sais vous | 
aumer. M. Dumemi] pourrait-il mettre | 
obstacle a notre bonheur, lorsque mon 1 
amour l' aura convaincu, que mon seul désir 
sera de m' occuper du votre? Vous devez 
etre l'un et l'autre sans inquietude sur les 
dangers auxquels ma jeunesse pourrait Etre 
exposée. Ah! le souvenir de mon Elise 
n''est- il pas une sauve-garde suffisante? 
Plus de craintes, plus d' inquiẽtudes, ma 
eker Elise. Si nous redoutons l'avenir, 
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heureux Alfred. Walen. adieu. 
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que nous restera-t-il donc, quand le present 
est si penible? Ne m'ôòtez pas mon cou- 
rage ; Jon ai tant besoin, pour vivre loin de 
vous! Laissez-moi songer sans cesse, qu'un 


jour viendra, ou nous serons ums, pour ne 
nous sparer jamais. Alors tous les jours 


seront autant de bienfaits du ciel pour le trop 


ALFRED. 


a 
LET TRE XXVI. 


ELISE A Mde. DE PRESSANGE, 


Au Chatean de Lond) le 27 Septembre 17.1 

6 A 7 du matin. 
Ah! suivez, suivez le courier. Partez 
avec lui pour Key.. Que les meilleurs mé- 


decins de la ville accompagnent celui que 


'on va chercher... Mon pere. est au plus 
mal... au plus mal.... et c'est moi, c'est moi 
qui en suis la cause... .. Si je le perds....0 ma 
tante! si je le perds, je ne lui survivrai pas.... 


0 le meilleur des peres...je lui dois deux fois 


la vie... et je le perdrais..,et il! m'a SAUYEC. .. 


non... jamais. ., non... 


Ls : 


* 
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Loe meme Jour d 9 heures du matin. 
Madame, | 

Ma jeune Eleve s'est trouvẽe mal. Je plie 
son billet dans lequel j ajoute que nous se- 
rons ce soir a Key. .. Monsieur veut abso- 
lument partir; on le conduira en litière 
jusque chez lui. Le ciel ne permettra pas, 
que notre Elise perde le meilleur. des peres 
Quel evEnement, dans un voyage entrepris 
pour la distraire! Espérons en la provi- 
dence. Le courier qui va partir vous ins- 
truira de tout. Pauvre petite! Si monsieur 
n'est pas bientot rétabli, elle succombera. 
Nous pleurons tous. Oh si vous aviez vu 
quel touchant spectacle... Mais le tems 


presse; je finis en vous assurant du profond 


respect avec lequel Pai l' honneur d'etre, 
Madame, 


Votre, &c. &c. 
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LETTRE XXVII. 
FERDINAND A r 

1 Bundles le 30 Sept. 17. 

Jene puis envoyer une lest aue je viens 
de recevoir de ma sœur, parce qu'elle traite 


d'affaires de famille. Je vais me hater de t'en 
extraire tout ce qui peut t'intEresser. 


| | Extrail de la lettre d' Adele d Ferdmand | 


„ 


; son Frere. 


* . Ly 5 * * * * * * * Oo * „ * * * ” * * . * 


464. Pendant toute la soiree, Elise 


„ fut aimable et complaisante. Elle fit de 
la musique, y mit le soin de choisir tous 
les morceaux que son pere aimait. M. 
Dumenil fut plus tendre pour sa fille qu'il 
ne Payait encore été. On se sépara de 
44 bonne heure. Elise mie suivit dans ma 
chambre, ou nous primes nos arrangemens 


TY 
« 


40 


% sur notre costume, pour * partie de chasse 
44 du lendemain. 


AE =. 
44 1 

» of 

A 1:49 

1 

+ 
7 

i# 


1 7 1 | 
* Des le point du jour les chasseurs se 
% mirent en marche. M. Dumenil et le 
+ Commandeur de Lonel restèrent avec 
„nous. Nos toilettes nous menerent un 
„peu tard. Elise, pour plaire à son pere 
qui ne lui souffre point le defaut de se 
« faire attendre, fut prete la premiere. Nous 
«© partimes gaiement, pour arriver au rendez- 
„% yous. II faisait si beau tems que nous 
„ quittames les voitures, et continuàmes 
notre route à pied. Nous primes le long 
« de la riviere qui traverse le parc, pour 
nous rendre au grand bois. Nous causions 
« tranquillement Elise et moi, lorsque les 
personnes qui Etaient plus avanc&es que 
* nous, nous crièrent en fuyant, de prendre 
« garde au sanglier. Je. voulus entrainer 
Elise hors de la route; elle m'echappa. La 
peur lui donna des ailes, mais non de la 
6. prudence; elle alla droit au sanglier, sans 
que mes cris pussent la faire detourner. 
Au meme moment, je vis M. Dumenil 
courant à sa fille, qui troublee par Vap- 
proche du danger, se laissa tomber dans 
la riviere. Pendant que mes cris attiraient 
le Commandeur et les femmes, quelques 
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LET TRE XXVII. 
FERDINAND A ALFRED. 
Bordeaux le 30 Sept. 17. 


e ne puis t envoyer une lettre que je viens 
de recevoir de ma sœur, parce qu'elle traite 
d'affaires de famille. Je vais me hater de t'en 
extraire tout ce qui peut t ener. 


Extrail de la lettre d' Adele d Ferdinand 
; son frere. 1 


3 ß , S066. SG wr me ma” 


66. Pendant toute la soiree, Elise 
„ fut aimable et complaisante. Elle fit de 
e la musique, y mit le soin de choisir tous 
les morceaux que son pere aimait. M. 
Dumenil fut plus tendre pour sa fille qu'il 
ne Pavait encore été. On se sépara de 
“ bonne heure. Elise me suivit dans ma 
« chambre, ou nous primes nos arrangemens 


cc. 


40 


dur notre costume, pour la partie de chasse 
, du lendemain. 
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* Des le point du jour les chasseurs se 
„ mirent en marche. M. Dumenil et le 
% Commandeur de Lonel resterent avec 
„ nous. Nos toilettes nous menerent un 
«« peu tard. Elise, pour plaire à son pere 
qui ne lui souffre point le defaut de se 
faire attendre, fut prete la premiere. Nous 
0 partimes gaiement, pour arriver au rendez- 
« vous. II faisait si beau tems que nous 
„ quittames les voitures, et continuàmes 
notre route à pied. Nous primes le long 
“de la riviere qui traverse le parc, pour 
nous rendre au grand bois. Nous causions 
tranquillement Elise et moi, lorsque les 
«« personnes qui étaient plus avancees que 
„nous, nous crièrent en fuyant, de prendre 
“ garde au sanglier. Je voulus entrainer 
Elise hors de la route; elle m'echappa. La 
peur lui donna des ailes, mais non de la 
„ prudence; elle alla droit au sanglier, sans 
«« que mes cris pussent la faire détourner. 
Au meme moment, je vis M. Dumenil 
*© courant 2 sa fille, qui troublce par Vap- 
proche du danger, se laissa tomber dans 
a riviere. Pendant que mes cris attiraient 
„le Commandeur et les femmes, quelques 


O2 
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chasseurs arriverent à la poursuite du 
sanglier qu'ils tuèrent. Dea M. Dumenil 


-S$'Etait jette dans l'eau pour sauver sa fille 


ou Pperir avec elle; mais l'amour paternel 


lui donna des forces; il regagna le rivage, 
tenant sa fille d'une main, nageant de 


Pautre, et attirant à lui hommes et femmes, 
pour le secourir. Elise Etait sans connais- 
sance; on la crut morte. On depEcha un 


postillon au chateau ; il revint bientot 
avec le chirurgien. Pendant ce tems M. 


Dumenil jettait des cris, invoquait le Ciel, 
serrait les mains de sa fille qui <tendue sur 
le gazon, restait sans mouvement. C' est- 
Ia, disait-il, en jettant des regards éperdus 
sur le rivage, c'est - li qu'elle est tombee... 


C'est- a.. . . Oh si elle est morte ! Si 
elle est morte . . Tantòt ses yeux im- 


mobiles se fixaient sur la riviere; tantot 
son regard trouble se tournait vers Elise; 


et alors des sentimens d'espoir mèlés de 


crainte lui donnaient une oppression qui 
semblait Etre le dernier souffle de sa vie. 
La bonne Leris qui était venue avec 
nous, m'a fait tous ces details.] avais perdu 
connaissance, au moment ou Elise tomba 


- 
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« dans l'eau. Je me souviens cependant 


% d'avoir vu M. Dumenil courant apres sa 


„fille. Quelques domestiques m'ayant se- 
„ cCourue, ils me conduisirent au chateau. 
„Lorsque j'arrivai dans la chambre 


„ d' Elise, je fus encore au moment de, 


„m' évanouir, en la voyant pale et defiguree, 
„% M. Dumenil était au pied du lit de sa 
« fille, il lui tendait les bras; il Vappelait 
11 toujours à grands cris. Une heureuse 
„ crise vint enfin nous rendre Pespoir et la 
66, is | 

« Elise nous &tait rendue ; M. Dumenil 
seul n'osait se livrer a la joie. Il nous 
% faisait signe de ne pas approcher; il sem- 
5 blait craindre que le moindre de nos mou- 
„ yemens ne nuisit à sa fille. II la regardait 
« avec une cbntinuelle inquiẽtude; le chi- 
« rurgien avait beau le rassurer ; il n'en- 
« tendait rien; il ne den que 5a fille 
expirante. 


Cette chère Elise nous reconnut; et 
on premier mouvement se dirigea vers 


e son pere. Sa touchante expression ne 

«« s'effacera jamais de mon souvenir. Elle. 

lui tendit la main; et nn. ne voir 
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que lui, ah le voila, dit-elle, celui pour 
qui je dois vivre et mourir! Je n'avais 
pas encore perdu connaissance, 6 mon 
pere, quand vous exposàtes vos jours pour 
sauver les miens | Je Pai vu, je Pai senti 
ce bras paternel, quand il vint m'arracher 
a la mort contre laquelle je luttais faible- 
ment. je vous dois deux fois la vie. . . . 
Ensuite, se soulevant avec peine, et joi- 
gnant ses deux mains, elle adressa au Ciel 
une fervente prière, pour qu'il lui con- 
Servat son père; et se tournant vers lui, 
pardonnez- moi, lui dit-elle, pardonnez- 
moi mes fautes passes. Recevez le serment 
que je fais, de mourir plut6t, que de 


deèsobèir au meilleur des peres, et de ne 
46 


pas employer chaque jour de ma vie, à le 
rendre heureux. Nous pleurions tous. Le 
plus insensible n' eùt pu rester froid à ce 


touchant spectacle. M. Duméènil ne put 


le supporter; sa tete troublée parut s'E- 
garer encore; on Pentraina dans son ap- 
partement. On retint sa fille qui voulait le 
suivre. On l'assura qu'une courte sepa- 
ration était nEcessaire à tous les deux. La 
douce Elise pleura, mais obeit. 


( tr ) 


% Une violente? fieyre avec le Allet 
nous fit craindre pour les jours de M. 
Dumenil. Des le soir, Elise s'echappa 
et vint pres de son pere, dont l'accès 
venait de finir; i reconnut sa fille. L'e- 
motion qu'il ressentit engagea à les sé- 
parer encore. On arracha Elise d'auprès 
de lui; mais dans la nuit, on lui permit 


de s' assurer par elle- meme, que l' tat de 
son père était moins dangereux. II dor- 


mait assez paisiblement; Elise un peu plus 
tranquille, consentit à se coucher. 

„Le lendemain M. Dumenil parut plus 
mal. Il voulut absolument partir pour 
Key. . . . . On envoya un expres à Bor- 


deaux, pour chercher le medecin .et Mde. 
de Pressange; ils arriverent tous, le soir à 


A | ; 


Nous ne pumes partir ma mere et moi, 


qu*hier au soir. Nous sommes arrivees'si 
tard a Arsilly, que je n'ai pu envoyer 


savoir des nouvelles, que ce matin. M. 
Dumenil est plus mal qu' hier. Je meurs 
d'inquietude. Cette lettre que j'ai reprise 
jusqu'à trois fois, cette lettre commencee 
au chateau de Lonel, et finie ici, vous 
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e parviendra assez tot, pour voir les per- 
sonnes chez qui ma mere vous charge de 
„ passer. Dans une hewie nous serons à 
Key.. zelle et moi. Pauvre Elise.....&c. 

Des témoignages de sensibilité suivent 
dans la lettre de ma sœur, les details que je 
te fais parvenir. 

Il faut se préparer à tout, mon cher ami. 
M. Dumenil est fort mal. S'il succombe, 
je concois la douleur d' Elise; je congois que 
tu la partages. Ton amour pour elle, ta re- 
connaissance pour son pere, l'attachement 
meme que tu lui dois, tout se r6unit pour te 
. rendre cette perte très- sensible. Cependant 
mon ami, ce malheur est- il comparable a ce- 
lui que tu viens d'eviter? Elise t'est rendue..- 
Sers-toi de ta raison, pour ne point te laisser 
abattre ; emploies au contraire le pouvoir de 
l'amour pour consoler Elise; et si le mal- 
heur que nous craignons arrive, / tires parti 
de ta position. Ecris à ton pere. Demandes 
de revenir consoler Elise, de venir partager sa 
douleur. Ton mariage ne sera plus differs. 
Tu deviendras le seul objet de sa tendresse; 

le seul maitre d'une immense fortune; tu ne 
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craindras plus les caprices de ton beau pere; 
et Elise maitresseabsolue de son choix, verra 
dans son cher Alfred, le seul bien qui lui 
reste. e | REM 
$i tu perds dans M. Dumenil un pro- 
tecteur de ta jeunesse, un ami respectable, 
tu perds aussi un juge trop sévère, pour 
ne pas saisir la plus legere faute pour retar- 
der, ou nuire a ton bonheur. Malgrè toutes les 
bonnes qualités qui te distinguent, les per- 
fections que M. Dumenil veut trouver dans 
son gendre, sont un sujet de continuelles in- 
quietudes pour ton ami. L'excès de amour 
paternel est excusable dans le père d' Elise; 
mais il le rend trop 6xigeant envers toi. II 
Pegarera ; je le crains. En oubliant que nul 
n'est parfait, il attendra que tu le deviennes, 
pour te donner sa fille. Elise est trop sou- 
mise, pour que l'amour avance tes affaires; et 
alors que de defauts a corriger ! Que de ver- 
tus à acquerir pour satisfaire le difficile Du- 
meénil ! S'il est rendu aux vœux de sa fille, 
armes- toi de patience; ce dernier Eyenement 
doit augmenter son pouvoir, et le rendre 
peut- etre plus exigeant. Sa fille lui deve- 
nant encore plus chere, le rendra plus s6vere 


(134 j „ 
pour celui qui doit l'obtenir; et quoique 
l'objet de son choix, tu auras à travailler, 
pour voir realiser tes esperances. Si le mal- 
heur arrive, sers-toi donc de toutes ces ré- 
flexions; elles te feront suporter ton chagrin; 
songes aussi, qu' Elise trouvera, en faisant ton 
bonheur des motifs de consolation; l'amour 
obtiendra ce triomphe, sans l'exiger. Elise 
s' habituera, a te devoir tout le charme de 
sa vie, et à reunir en toi seul tous ses senti- 
mens. Il me semble donc, mon ami, que ce 
malheur qui aujourd'hui doit te trouver sen 
sible, peut détruire de grands obstacles a à tes 
dess. 
Je compte recevoir bientöt de tes nouvel- 
les. J'espere qu'enfin j'aurai mon tour. 
Adieu, mon cher Alfred, je te quitte en t'as- 
surant,que quels que soient tes amis, tu n'en 
trouveras jamais de plus sincère que 


FERDINAND. 


bo 
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LETTRE XXVIIL 


FERDINAND A ALFRED. 


Au Chateau d. Arvilly....le 4 Octobre Id., 


Dies le lendemain du jour ou je t'ecrivis, 


Jallai rejoindre Mde. de Granval qui doit 


passer le reste de la saison dans sa maison de 


campagne. Mais le charme qui m'attire au- 
pies delle, ne peut me d<tourner de ce qui 


t interesse. Occupe de Fetat de M. Dume- 
je crus possible d'en tirer parti, pour te 
revenir, et peut- tre mEme pour termi- 


ner / ton affaire. ]e.proposai donc à ton père, 


que je trouvai chez: Mde, de Granval, de 


E ge A Arsilly,et de tacher s'il ètaĩt 
po 


e de profiter de la circonstance pour 


te servir. Son projet était d' aller vers le 4 


Octobre au chateau de Key... Ce 4 Octobre, 
c'est aujourd'hui... Pauvre Elise, quelle dif- 
ference.....]*engageai facilement ton pere I 
employer à ton profit, ce tems destinẽ au plai- 


— u —E—ũ— ͥͤ œf—ñ — —— —— — 
2 


1475 of av a 

pe — — — — 
— . * =o 2 — — — "+5. 25: a 8 \ 
HY EF . 2 9 1 — 3 r vt 79 3 rr A "a 
MA: 7 * 2 = 2&..% Ar». —— 15 7 2 "Fg 6 * * *. 3, r es 2 8 8 ＋ A 8 7 my 4 — Af At 2 
XXV 3... es SETTLE ioogh Wc : 
- - © i - 83 « \ _ - k * 7 2 - A. 5 
— - S * 4 . je sf. q 7 2 


5 


ure Y- 
OW 5 
* 
Lat 
1 
1 
1 
1 
9 
\ 
T - 
F 
2 . 
Ns 
4) 
88 
tit 
x: 
. 
N 4 2 
x + 
-Þ * 
54 
T 
$ 
7 
2 
"At 
"9 
7 7 
of 
bo 
* © 
off 
* * 
— 4 
7 
— A 
. 
** 
. 
* 
4 
"LF 
N 
4 
= 
4 
1 
* 
x 
PL. 
4 
— 
1 
* 
fn 
** 
*. 
* 
MX 
%» = 
= 1 
a0 
4 
* 
>. 
1 
8 
N. 
8 
BG, 
2 
2 
= 
* 
2 
. 
9 i 
en 
2 
25 
* 
4 
4 
> 
* 
s 5 
2 
— 
* 
* 
x 
7 
1 
3 
IE 
bv 
3583 þ 
D 
* 
oo . 
F . 
7 - 
4 
L 


/ In 
' *. 
| 7% 
= 
is 
i 
{| 

| 


<A SF ou ED rl 
J 
, 83 on + 3 £85k CE * oy” 
2 »& * 


A 


(. 156 ') 


| sir. Son amitié pour Mr. Dumenil lui fit 


e une loi de se raprocher de lui. 


Nous arrivàmes hier ici d'assez bonne 


heure, pour envoyer au chateau de Key.. où 


ma mere et ma sœur sont depuis deux jours. 
Mr. Dumenil, ( nous fit-on dire) avait 


passe une mauvaise nuit; il Etait dans un ac- 
cablement qui ne permettait qu'à sa sœur, et 


ama lille, de rester auprès de lui. Ma mere 


nous pria done, de remettre notre visite au 
lendemain, 


Ce matin, nous nous sommes rendus au 
chateau de Key...a notre arrivee, Mde. de 
Pressange, ma mere, Elise, et ma sceur, 


Etaient avec le malade. *Apres nous avoir 


fait attendre quelque tems, ma sœur a paru, 
et nous a dit qu'il venait de $'6veiller ; que 


notre visite lui avait été annoncee, et qu'il 


avait paru desirer de nous voir. Elle nous 
recommanda, de lui cacher notre inquietude, 
et surtout à Elise. 

Nous suivimes ma sœur dans la chambre 


de M. Dumeénil. Elise au pied du lit de son 


père, paraissait immobile; ses yeux étaient 
faxes sur lui, et ne se nee pas. M. 


Dumenil nous appella, II tendit la main a 


con 
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« wt » 
ton pere. Alors Elise qui ne semblait res- 


pirer que pour sutyre les mouvemens du ma- 
lade, se retourna. Elle me fit de la tete un 


leger salut, et ses regards s arrètant sur ton 
pere, je vis ses yeux se remplir de larmes. 
Elle se leva, alla essuyer ses yeux près de sa 
tante, et revint promptement prendre son pos · 


tC. 


Ill vient un moment, mon cher Comte, dit 
u. Dumenit, od I'on ma plusrien a degui. 
ser. La crainte de vous deplaire m'a souvent 
_empeche de m'ouvrir entièrement à vous sur 


le compte de nos enfans; mais dans ce mo- 


ment j espère, que vous excuserez ma fran 
chise à votre Eégard, et a celui de notre cher 


Alfred; ensuite faisant signe à ton pere de 
s aprocher, il lui dit tout bas avec la tran- 
quillite du sage! si le jour de demain qui est 


mon mauvais jour n'est pas le dernier de ma 


vie, nous causerons ensemble. 


Au nom d' Alfred, l' mearnatle plus vif vint 
remplacer sur les joues d' Elise la paleur que 
Paccablement semblait y avoir fixee; et son 
regard incertain semblait chercher à penctrer 
sur le visage de son pere, le sens de _—_ 


cation qu'il devait avoir. 
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M. Dumenil demanda ensuite d' etre 1 
il dit a a ca fille, qu'il se sentait mieux; il lui fit 
mille caresses, et nous demanda de nous 
joindre à lui, pour l'engager a aller se repo- 
ser. La chere Elise ceda à nos instances, et 
par soumission,, passa ih son apartement 
ou ma sœur la suivit. 
De retour ici, j'ai eu une e longue conver- 
sation avec ton père. J'espère, que je lai dé- 
termine a prendre avec M. Dumènil les ma- 
nieres qui seules peuvent le , et assu- 
rer ton bonheur. 

Une lettre de toi ? Quel plaisir On me 


Papporte a Vinstant. Je quitte la plume pour 
te lire. 


Meme jour, d 11 heures du soir. 


La position presente n'est pas favorable pour 
rEpondre aux excuses que tu donnes sur ta 
conduite impolie envers Mde. de Granval, ni 
aux motifs que tu mets en avant pour l' avoir 
ensuite cajolce dans ta premiere lettre a ton 
père. Mais je ne pourrais passer une nuit 
tranquille, si des ce soir je ne te grondais se- 

verement sur tes nouvelles idées. Tu es de- 


TO] 
venu fou, je crois Comment! Quand la 
nature nous indique des notre plus tendre 
enfance, à cacher soigneusement nos fautes, 


tu crois suivre les lois de cette meme nature, 


en confessant ce que tu appelles tes 7orts af- 
freur. Et à qui veux-tu faire cet aveu si 
naif, à qui? A Elise! Tu dis l' avoir offen- 
see; et de crainte qu elle ne Pignore, tu veux 
Pen assurer de tout ton coeur. En verite ta 
raĩson Etait troublee, quand tu Ecrivis une pa- 
reille sottise. Elise test si chere ! la trom- 
pF 11A Cent precis&ment parce qu'elle 
Pest si chere, c'est precisement parce qu'e]- 
le merite d' etre amee, qu'elle vaut bien 
la Peine d'etre trompete parfaitement. 

je n'irai pas perdre mon tems à te presenter 
la foule de raisons qui devraient changer tes 
idees presentes sur ton avanture avec Mde. 
de Granval. experience te convaincra, 
qu'on peut tre constant sans etre fidele; que 
pour une femme qui mérite notre constance, 


cent autres nous entrainent à Vinfidelite ; et 


que ce ne peut etre un crime, de ne pas 1e. 
sister à ce qui est irrésistible. 


Jusqu'a ce jour, tu n' es pas coupable dans 
nos principes; nlais tu le deviendrais reelle- 
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ment, si tu rendais Elise malheureuse. 
En verite ta resolution m'a fait fremir pour 
cette pauvre petite; et je tremble en son- 
geant, que ce n'est gu'après demain le jour 


de courier. Si ma lettre arrivait trop tard, 


cette chère Elise recevrait donc l' assurance, 


que ses craintes étaient bien fondees, quand 


son trop sensible ceur S opressait au seul 
rẽcit des succes d' Alfred. 

Je ne doute pas du pathẽtique de ta con- 
fession. Grandes phrases de repentir, grands 


sermens pour l'avenir; rien n'y manquera ; | 
excepts le sens commun, qui ne peut jamais 


dicter une pareille demarche. 
Par cet aveu dẽpouillẽ, certes, de tout 


a artifice, tu compromets ton repos, et le bon- 55 


heur d' Elise, par les craintes continuelles 
que tu lui donneras pour l'avenir. Cette 
premiere faute si promptement commise, se 
dira- t- elle chaque jour, sera suivie sans doute 
de tant d'autres... Cet aveu, (sd dira- t- elle 
encore, ) sera peut-Etre le seul; la honte 


d' une rechiite ne peut-elle pas éteindre la 


conkance ? . .. Elise que tu auras si inu- 


tilement affligee, deviendra mfiante; et par 


cela seul, fera le suplice de ta vie, soit qu' elle 


({ vel }) 
ts tourmente de ses inquietudes, soit qu elle 
travaille à te les cacher, soit enfin qu elle 
cherche a $'en distraire. 

Tu n'as pas réfléchi non plus, en for mant 
ce projet, i l'innocence de Vage de ton amie. 
Crois- tu, qu' Elise dans toute sa pureté puisse 
comprendre, qu'il existe un autre amour 
que celui qu'elle ressent et qu'elle inspire? 
Comptes-tu aussi au milieu de tes naivetés 
expliquer cette difference a celle qui doit 
etre ta femme? 5 

Le premier clement de l' art aimer, at 
de. rendre heureux ce que l'on aime. Si 
pour cela il faut tromper, eh bien, la ruse 
devient vertu, et . ce cas la franchise eat 
un crime. 

Savoir bien womper, n'est pas yn talent | 
facile. Il faut une étude suivie, pour bien 
cacher les fautes que la nature fait com- 
mettre. II faut de l' adresse, pour ne faire 
connaitre, que les douceurs de Pamour, 3 
celle que Von. se fait un devoir de ne pas 
affliger. Mais, me diras-tu, pourquoi pren- 
dre tant de peine? Je veux à Vavenir n' e- 
xister que pour elle. Tu me repetes cette 
phrase au moins douze fois dans ta lettre. 
TS | 
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Ne pensais - tu Pas ainsi, en quittant Ny 
chateau de Key.. 

Le monde est corrompu. Que veux-tu 
faire à cela? Faut-il, quand nous aimons 
reellement, nous montrer tels que nous 
sommes, au risque d' affliger, ou meme de 
deplaire? L'amour n'aurait pas besoin d'art, 
di nous avions la perfection des anges. Ton 


Elise ne te trompera pas, si le monde la 
laisse telle qu'elle est, et si tu ne fais pas 


naitre en elle le desir de la vengeance, en la 
fatiguant de tes charmans aveux. 

Crois- moi, changes de plan, ou sauves- toi 
avec ton Elise dans une ile déserte. LA seu- 
lement, tu pourras la rendre heureuse. Vous 
you tranquilles Pun et l'autre sur Paye- 

nir. Votre amour n'aura rien à redouter.... 


| at .. . Pennw. Mais aussi il vous restera | 


Pespoir de voir arriver quelque vaisseau qui 
vous ramenera au milieu de ce monde per- 
vers que vous aurez fui par prudence, et que 
pat prudence encore vous reviendrez * * 
cher, pour eviter Pennui. 


LY 
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Au Chiteau de Key. © te 6 Oct. d mut 


M. Dumeénil est si mal ce matin, que 


Pon ne voit que pleurs, que l'on n' entend 


que g&missemens dans le chateau. Sa ma- 
ladie sans doute a changé de cours. Hier 
cependant, qui était son mauvais jour, il a 
donne beaucoup d' espoir; i] eut meme le 
soir une assez longue conversation avec ton 


père; je te rendrai compte de cet entretien 


demain, si nous sommes plus tranquilles. Je 


ne veux pas manquer ce courier; j'espère 


que ma lettre arrivera assez tot, pour t' em- 
pecher d'accroitre le malheur d' Elise, en 
blessant son coeur par la demarche que ta 
fausse dElicatesse veut te faire faire. 

Qub'elle est interessante, cette charmante 
Elise .. . . pale, Echevyelte, sans cesse A 
genoux, priant. le Ciel. Oh ! il ecoutera la 


voix d'un ange qui en apelle à sa justice] 


Non, je ne puis douter, que le Dieu de bonte 


nie lui conserve ce pere si cher. Je ne puis 


croire,qu il soit sourd aux cris de cette ime 
si pure. Quant a moi, elle a excité ma pitiE, 
et toute ma sensibilite. Mon ami, mes pleurs 


ont coule, et le coeur du I&ger Ferdinand 
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s'est oppressẽ au point de le forcer de quitizr 
le lieu de la scene. | | 


Pai été errer dans le chateau, je n' ai vu 
que des pleurs, je n'ai entendu que des cris. 


Je me suis sauvé dans le grand dortoir dont 


les chambres ne sont point habitees. J'ai cru 
que seul, je pourrais un moment respirer. 


Vain espoir. . .. . L'umage de la mort me 


poursuiyait. , . . Je croyais entendre compter 


mes jours, et me nommer mon heure der- 


nière. . J'ai fremi. . . . J'ai double le pas, 
et me trouvant devant la chapelle, j'y suis 
entre, Le mausolée de la mere d' Elise a 
frappé mes regards. J'ai fui loin de ce tom- 
beau. J'ai parcouru le parc; mais en passant 


devant les travaux d' Elise, j'ai appercu le 


pavillon sinistre on cet amant perfide, cet 
Epoux. coupable s'est brülé la cervelle. Un 
fremissement penible a fait tressaillir mon 
eœur. Enfin quelques larmes sent venues 
humecter ma paupiere. Je suis rentre au 
chateau. Je n'ai rencontré personne, je ne 
me suis informé de rien, et je suis venu 
m' enfermer dans ma chambre. 
| | 


Adieu. 
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LETTRE XXIX. 
ALFRED. A ELI1sE. 


N Comtat @ Avignon le 7 Oct, IV. 


Que viens-je Dina, J'ai b au 


moment de perdre mon Elise. . De la 
perdre! , .. . En éerivant ces mots terribles, 
ma main tremble. . . . . . Mon cœur froisseé 
par mille sensations douloureuses, rejette et 
ramene tour à tour mon esprit vers ces ter- 
ribles pens&es; à peine a-t-il repoussé loin 
de moi l'image d' Elise expirante, qu'il me 
la reprẽsente encore dans cet <tat affreux .,. 
Vous au moment de perir! . ... . Vous 


Elise. . Et un autre que moi, un autre 


vous a-8auvee! Le Ciel est juste; sans doute 


je n'6tais pas digne de ce bienfait. Suis· je 
donc assez coupable, pour avoir et menacẽ 


d'un tel malheur? Mais Elise, ma chere 
Elise, vous étes $auvee.. . . + 

Je revenais de la fontaine de Yentiane 
tout occupe des malheurs de Laure et de 
PEtrarque, lorsqu'on me remit la lettre de 


. 
Ferdinand. Toutes mes pens6es warnen bert 
mon Elise avaient déja pris une teinte de 
tristesse et de mèlancolie; et cette lettre 
que je ne supposais pas devoir me causer 
aucune peine, fut cependant décachętée en 
tremblant. Mais en la lisant, que suis-je de- 
venu, et quel a Ete mon effroi! Mon pre- 
mier mouvement fut de vouloir partir a 
Finstant. Cependant on me retint. Flise 
vous est rendue, me repeta- t- on mille fois. 
N'importe je voulais partir, je voulais mw 
ant war; 7; 

Je voulais, ma chere Elise, voler auprès 
de votre pere; embrasser ses genoux. Je 
voulais unir les actions de graces que je lui 
dois à celles que je rends à la Divinite bien- 
faisante qui en conservant vos jours a veillé 
sur les miens. On m*empecha de partir en 
me faisant sentir le danger de desobeir 4 
votre pere, et d' empirer peut - &tre son Etat. 
Je me suis rendu a ces considérations. Je ne 
pars plus, oui je resterai; j'attendrai mon 
rappel. Que je le doive, chère Elise, que je 
le doive à vos soins! Ah sollicitez ce retour 
tant desire! Obtenez que j'aille partager les 
soins que vous donnez a ce pere si justement 


„ ty! ) 

aims. Ma chere Elise, demandez lui cette 
grace.; il ne pourra refuser une fille si chere. - 
_ Oxez le presser ; dites lui bien que je ne le 
quitterai pas un seul instant, que je serai 
toujours pres de vous, que je deviendrai plus 
promptement digne d' etre son gendre, quand 
J'aurai toujours sous les yeux le modele de 
toutes les vertus. Vous ne vous compro- 
mettrez pas, mon Elise; croyez qu'a l'avenir 
Je meriterai tout ce que vous aurez fait pour 
moi. Mais je ne puis plus vivre loin de vous, 
c'est impossible. ; 

La situation de votre pere ne 4 pas 
meme doubler encore mon impatience? Je 
ne doute pas que le bonheur de vous voir 
rendue à ses vœux, ne soit pour lui le plus 
sUr remede; mais je n' en suis pas moins 
tourmenté sur l'ẽtat de celui pour qui au- 
jourd'hui je donnerais ma vie. Jamais, jamais 
je ne m' aquitterai de tout ce que je lui dois. 
Il vous a sauyee! . . ..... Ah que son sort 
cependant est digne d'envie, et que le mien 
est pemible! Quai ! exile comme un cou- 
pable ; errant, lom de tout ce qui m'est 
cher, je vais donc vivre dans de continuelles 
inquictudes ; n'osant me livrer aux plus 


( | 
Cy” 
1 slinples distractions dans la crainte que 7 4 
meme journee qui me présente un plaisir, ne 
me prepare un malheur. Que faisais-je, ce 

jour terrible od votre père exposa sa vie, 
pour vous sauver? Que faisais-je ce lende- 
main si doux qui lui rendit sa fille cherie 
n' existant que pour, lui? J'etais comme 
stranger a mon Elise, et l' emploi de mon 
tems n'avait de rapport avec elle, que par 
mes souvenirs, par l'espoir d'un avenir plus 
heureux, et cela au moment meme ou mon 
sort pouvait devenir si cruel | 

Lie Ciel, je n' en doute pas, vous rendra 

ce bon pere. Mais, quand je partage vos 
inquiẽtudes; mon amour pour vous, mon 
attachement pour lui, ne peuvent-ils me 
meriter de revenir, pour les adoucir, et 
voir finir cet exil si cruel? . . . Que fais- je 
loin de vous; que fais-je loin de lui; quand 
son exemple suffirait 5 pour me former 
comme il le dcesire? l 
Si M. Dumenil avait été temoin de ce 
que je viens d' ẽprouver en lisant la lettre de 
Ferdinand, son coeur seul dicterait sa re- 
ponse. Ah mon Elise, que je vous voie gans 


cesse, que Je ne vous youre plus; voila Ie 
vœeu 


ew ) 
vœu le plus ardent de votre Alfred! a 


Pimpatience égale l'amour. 
Adieu, adieu. Au nom du Ciel faites 


5 
LET TRE XXX. 
ALFRED A FERDINAND. 


Meme date que la precedente. 


Loin de moi a jamais la pense de trouver 
quelque avantage dans la mort de M. Du- 
menil! Quel fut ton motif, en faisant sortir 
de ce triste sujet, d' aussi tristes consolations? 
Que pensais- tu de moi, en me presentant la 
mort de M. Dumenil comme un achemine- 
ment à mon bonheur? Si ton zele pour moi 

_ Ca fait oublier un instant, que l' ami dont je 
crains la perte est le père d' Elise, l'ami a : 
qui je dois toute ma felicite par le choix 
qu'il a fait de moi; si ton zele t'a fait 
oublier cela, songes au moins que M. Du- 
ménil vient de me rendre Elise, qu'il l'a 
sauvée, .. et qu'à ce seul titre, je devrais 
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sacrifier ma vie pour lui. Oui, mon cœur 
m'a fait un sentiment de ce devoir; oui M. 
Dumenil m'est cher; et ce serait blesser ma 
delicatesse, que de me supposer capable de 
faire usage de tes reflexions. 

Au reste ton attachement pour Mr. 
Dumenil n'a pas les memes motifs que le 
mien. En le perdant tu ne regretterais en 
lui qu'un galant homme dont tu crains la 
SEverite pour ton ami, et je dois sans doute 
te pardonner. Mais pour moi, si je trouve en 
lui un censeur rigide, j'y trouve en mème 
tems un guide Eclaire dont les lumieres sup- 
plceront à mon inexperience. 

En recevant ce matin ta lettre du 30 Sep- 
tembre, j'<tais bien loin de m' attendre aux 
details tristes et touchans qu'elle renferme. 
Quel affreux malheur a un instant été sus- 
pendu sur ma tete! . . . . Oh que de grices 
j'ai à rendre a Dieu! Et que ne dois-je pas 
aussi a M. Dumenil! ]e le cheris autant que 
mon pere. A celui-ci, je dois la vie, mais 
M. Dumenil a sauvé celle de mon Elise. 

Je viens d'Ecrire à cette chere Elise. Je la 
conjure d' obtenir mon rappel. Si je suis 
refuse, il faudra bien me soumettre, sans 


( am J 
murmurer. 8'il faut des épreuves pour ga- 
gner le Ciel, le bonheur qui m'attend en 
doit exiger aussi. Eh, dis- moi Vai-je merits 
ce bonheur si parfait? Changes ta morale; 
aides moi à me rendre digne du sort qui 


m' est destine. Souvent dans tes conseils tu 


as paru oublier les liens qui m'enchainent, 
Tu crois pouvoir tout allier. Ne fremis- tu 
pas des dangers auxquels tu m'exposes? 
Laisses-moi me livrer tout entier aux senti- 
mens de l'amour et de la reconnaissance. 
Ne d<tournes pas mes pensces, ne cherches 
plus a flatter mon amour propre; la carriere 
que j'ai a parcourir est toute tracte; Por- 
gueil des conquetes vaut-il le charme du 


sentiment? Ne crains donc plus la severite 


de M. Dumeml. Secondes-le' au contraire 
dans les conseils que tu me donnes. Rends- 
moi Pemule de ses vertus, rends-moi digne 


d' Elise; et si nous perdons cet homme res- 


pectable, pleures en lui le guide qui devait 
rendre ton ami. digne du bonheur qui Pat- 


tend. Mais je ne dois pas desesperer de son 


Etat; M. Dumenil est dans la force de Vage: 
dussé -je, comme tu le dis, Etre victime de 
la sévérité d'un homme aussi exigeant, je ne 
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puis former autre veeu que celui de le voir 
promptement 'retabli. _ 
Adieu, mon cher Ferdinand, 


LETTRE XXXI. 
FERDINAND A ALFRED. 


Au chateau de Key.. le 8 Octobre 17 n . 
' a 9 heures du matin. 


La idurtibe Phier a été une des plus 
terribles. Un 6touffement-continuel semblait 
annoncer à chaque instant Pheurefatale. La 
nuit n'a pas EtE moins orageuse. Le médecin 


a dit que M. Dumenil, en se jettant dans 
l'eau, avait sans doute fait un effort dont il 


resultait un depot. S'il le rend, il est sauvé. 
Si non. . . Cette malheureuse Elise! 


Le médecin a eu l'imprudence de prononcer 


cet arrèt devant elle; nous avons cru que 
c' eètait celui de sa mort. On Pa emportee - 


kExanouie dans sa chambre. II faut toute la 
force de la jeunesse, pour resister à ce qu'elle 


( 273 ). 
zouffre. C'est moi, dit-elle a chaque instant, 
c'est moi qui cause sa mort! Sa bouche en- 
tr'ouverte, ses yeux toujours tournès du cote 
de appartement de son pere, presentent I'ex- 
pression de la crainte la plus effrayante. Le 
medecin cherche à la rassurer en lui disant 
que ses remedes sont infaillibles. La pauvre 
Elise se tranquillise quelques instans; mais 
un moment apres, si le plus léger bruit se 
fait entendre, il lui arrache un cri de dou- 
leur. Nous avons vue s' Echappant plus 
promptement que Veclair, courir à la porte 
de son pere, avant que nous n' ayons pu Pat- 
teindre, et y tomber Evanouie. Deux fois 
nous avons eu ce cruel spectacle. Enfin ce 
matin, vers les six heures, les remedes ont 
opere. L' oppression a Ete moins forte; un 
assoupissement pendant lequel il a paru plus 
tranquille, nous a donné une lueur d' espé- 
rance. A 8 heures il s'est trouve mieux, il 
nous a tous suppliés d' aller prendre quelque 
repos. Les femmes se sont retirées dans Pap- 
partement d'Elise; ton pere s'est couche, et 
12 suis venu m' enfermer chez mo1 


Qs 


(mm) 


"ok meme jar 2, 11 lauer 


je viens de parcourir le CRIES: 'M. Do- 
menil est endormi. Le mẽdecin m'a dit qu'il 
nes'Etait Eveille, qu'un instant depuis que nous 
Pavions quitts, et qu'il &tait retombe dans 
un profond assoupissement. Il ne peut, m' a- 
t'il ajouté, rien decider d'ici a 24 heures. 

La fatigue ayant abatu Elise, on Pa cou- 
chee : elle dort dans ce moment. Toutes ces 
dames sont retirees, chacune chez elle. Tn 
peère goute un doux repos ; j'aurai tout le 
tems de te rendre compte des efforts qu'il a 
faits pour obtenir ton retour. : 

Avant hier, Mr. Dumenil, après nous 
avoir renvoyes de sa chambre, retint le comte 
aupres de lui. Il ᷑tait assez bien, pour qu' E- 
lise fut sans inquiétude sur le motif de ce 
tete à tète. Pour moi, je n'étais pas sans 
craintes, et jattendais avec impatience le re- 
sultat de cette conversation. Je vais te la 
rendre mot à mot, telle que ton pere me la 
raconta le soir meme. Tu jugeras si tu n'as 
pas tout à craindre de l' excessive sEyerite de 
ton futur beau-pere. 


{( Is ) 
Lorsque M. Dumenil se vit seul avec le 
Com ebend, abe 1 et * 
tint ce ae 

De quelque ee que le Ciel r 
es moi, soit qu'il me rende à mes amis, soĩt 
qu'il termine ici ma carrière, j'espere, mon 
cher Comte, que vous n' oublierez pas la pa- 
role d'honneur que vous m' avez donnëe de 
confier à ma prudence le sort de nos enfans, 
et que vous ne vous offenserez pas dans la 
seconde supposition si je laisse à ma sœur la 
conduite de cette grande affaire, et $i en 
mourant je transmets à sa vertu le pouvoir 
que je tiens de votre amitie. 

Vous voyez si ce n'est pas à juste tive, que 
ma fille m' est aussi chere ; vous pouvez ju- 
ger de sa sensibilité, et combien je dois fre- 
mir en songeant à tous les chagrins qu'elle 
lui prépare. .. Son cœur susceptible, vertueux 
et tendre, n'a encore aucune idée du mal, 
mais c'est une fleur delicate que le plus leger 
souffle peut flétrir. Nos usages ne sont point 
faits pour Elise, il lui faudra bien des années 
d' experience, avant meme de les comprendre. 
Mon Elise est un de ces tres rares que 
le monde ttonne et afflige, mais ne gate ja- 
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mais. Quand je vois votre fils, brillant de 
tous les charmes de l' extérieur, par de tous 


les talens agreables, bouillant de tous les feux 
du premier age; je me dis, en voilà beaucoup 


pour seduire, mais peut- tre beaucoup trop 
pour le bonheur de mon Elise. Dans leur 
enfance, en eux tout me charmait. Aujour- 
d'hui, en eux tout m'effraye. Cette sensibi- 
lite si pure d'un cots, ces perfections si mon- 
daines de l'autre, me font redouter le mo- 
ment de confier à Alfred le bonheur de ma fil- 
le. Excusez la faiblesse d' un père. Sansdoute 
je veux tenir ma parole; je veux cette union 
Mais soit que je vive, ou que je succombe, at- 
tendez, je vous en conjure, attendez pour les 
unir, qu' Alfred ait prouvè qu'il sait sacri- 
fier ses -gouts à tout ce qui pourra rendre 


ma fille heureuse; elle est peu touchee de ces 
succès qui vous flattent tant; ils lui font au 


contraire presager des chagriris 1 
consolation ne pourrait adoucir. rk: 
Tei; Mr. Dumenil s' arrèta en cackhank & sn 


visage dans ses mains; ton père crut s'ap= 


percevoir qu'il rẽpandait quelques larmes; il 
voulut lui parler, mais M. Dumenil en lui 
zerrant la main, ajouta ; ne doutez pas, mon 


| (mm ) 
ami, que le bonheur d' Alfred ne me soit cher; 


mais pour qu'il soĩt heureux, ne faut-il pas 


qu'il apprenne à sentir tout le prix du bon- 


heur qui l' attend, et que ce soit sans effort 


comme sans regret, qu'il renonce à tout ce 
qui pourrait troubler le repos et la felicite 
d' Elise? 

N'en doutez pas, dit ton dns POP Ul 
tout le prix de votre fille. Son opinion sur 
son mérite est telle, que meme sans amour, 
il voudrait par orgueil seulement, se rendre 
digne d' elle, et qu'elle dũt à lui seul tout son 
bonheur. L' amour joint à ces dispositions 


doit vous rassurer entièrement. Croyez- moi 


mon cher Duménil, ne mettez Plus d obsta- 
cles à nos desirs ;-8ignalez par cette union 
Pevenement le plus touchant; unissez à vo- 
tre fille que vous venez de sauver, celui pour 
qui elle chertt la vie, et croyez que son Epox 
sera digne d'un tel bienfait. Vous voila ren- 
du à nos vœux. Quoi, Alfred apprendra no 
alarmes, il aura partage toutes nos craintes, et 
ce cher enfant ne sera pas près de nous, pour 
partager notre bonheur] Laissez- vous tou- 
cher, mon ami. Au moment où le Ciel vous 


; 
— 
5 | 0 — a lung — TI. 1 + * . 
N Pa © ay c 6 2 
CI ie ar dE - 8 * - * R . 2 
* * _—_— . : 
ID AR £2 3.6 4m a I oY " X . , 1 0 ; 
3 * N S ESR Io SERIES 2 2 CS r g h > "> . I = OTIS - r * 6 * n 
7 R 4 £ * 2 —_ = 3 4 — => 3 = 3; S:: = K ANY __ — . . * th * 
. J =; 2 OE ene SET JJ. WEE BE nuE 0. zoe 2 5 * " 3 
5 « A 8 CLE Ends, ty te gr eci a: nag 1 n gt : F 7 3 3 pn: » 
———— b _ . 3 ne n n. SE i r 
a 2 q 2 1 wa” bs are; of SR 


PP ˙ A ri Ars. 
TY e _ 

wet 3B: 8 

REEL 3+ 


en 
e 
— 


P.... Or ey OO ry I 
EE ER OE 


- 4 00. 
rend votre fille, refuserez-vous un * how 
vous redemande son fils? low auto 

Vous etes le maitre de votre enfant, 3 
dit M -Dumenil ; mais si vous retirez la paro- 
le d' honneur que vous m' avez donnee de me 
laisser le conduire, je n' oublierai pas que je ne 
me suis engage pour cette union, qu' en me 


reservant le droit de juger, si Alfred remplit 
toutes les conditions du traité. Je vous d6- 


clare donc, que ce ne sera jamais l'homme 
couru et fete par toutes les femmes de Bor- 
deaux, que je donnerai veyn . à mon 


Elise. 


Si Alfred a eum . hy 8 dit ton 
pere, faut-il lui en faire un crime? Ne lui 


pardonnerez- vous pas des-8ucces qu'il n'a 


pas recherches, et qui doivent Etre sans con- 


sequence? Mais puisqu' ils vous donnent 
des craintes, je puis repondre pour lui, qu'il 
Evitera a Vavenir les occasions de vous en 


donner de nouvelles. Je sais qu' Alfred ne 
peut Etre heureux loin d' Elise; je vous con- 


jure donc, mon ami, de le faire revenir, et 


de le garder pres de vous. Le chateau de 
Key.. . répondit M. Dumeénil, est PP pres 
de hotel de Granval. 


(19 ) 
Jon pore, petrifie par cette réponse, ou- 
bliant un instant mes conseils, se laissa aller 
à son caractère, en tournant en plaisanterie 
une aventure, dont il croyait que M. Du- 
menil ignorait une partie. Mais il fut de- 
trompẽ promptement. Le s6vere Dumenil, 


s'animant par degres, fita ton pere de vifs 


reproches sur son indulgence ; il lui fit un 
crime de vouloir t'excuser; et il parut tou- 
jours inflexible sur un genre de faute, que 
ton age seul eut du faire pardonner. 

Si j'ẽtais arrive plutòt a Bordeaux, mon 
cher Alfred, jaurais sans doute obtenu ta 
confiance, et je t'aurais fait tenir une con- 
duite plus secrette. Conserves bien ma der- 
nière lettre, qu'elle te serve de guide pour 
Pavenir. Souviens-toi qu'en te livrant au 
plaisir de sẽduire une femme, il n'y a d'au- 
tre mal que de prendre le public pour confi- 
dent. On ne diminue rien de ses triomphes, 
en se réservant le droit de les nier au besoin. 


Cette fausse modestie ne laisse pas meme 


que d'avoir des charmes; elle en impose aux 
sots, elle fait taire les mEchans, et nos Emu- 
les dans Fart de plaire nous savent gre de ne 
pas afficher notre superiorits. N'est-il pas 
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charmant de se faire an ami de ront le 
monde? wt | 'F 

Ta position u encore a Fo ab de 
cette conduite mysterieuse. Quelque sot au- 
ra fait sans doute le méchant officieux auprès 
de M. Dumenil, en Vinstruisant de toute ton 
affaire; car je ne supose pas que les pressen - 
timens du cœur, comme chez Elise, aient 
fait naitre ses doutes? Quoiqu'il en soit, il 
sait tout. Tu dois a l' indiscrétion le retard 
de ton bonheur; sans cela, ton père eut ob- 
tenu ton retour. Il a eu beau prier, presser, 
ass urer que tu ne t'Eëtais jamais occupè SS 
rieusement de Mde. de Granval; Mr. Du- 
meènil a eté inflexible; Il faut, a-t'il pretendu, - 
qu'une annce de bonne conduite reponde de 
toi avant que tu reviennes. Ne vas pas lui 
Ecrire une lettre de repentir, tu en es ca- 
pable, et tu gàterais tout. Ce nꝰ est qu'en te 
justifiant par d'adfoits mensonges, que ton 
pere a obtenu, que tu ne subisses qu'une an- 
nee d' E preuves. Juges à présent le bel effet 
qu'eussent produit tes charmans aveux à Eli- 
se. Jete livre la-dessus à tes réflexions. 

Le Comte à eu la conduite d'un pere 
tendre qui sait sacrifier son ressentiment au 

85 bonheur 


1 


| (. 200-3 
bonheur de son fils. Vingt fois m'a-t-1l dit, 
il a Ete au moment de perdre patience. Mais 
ton amour, et les grands biens d' Elise, Pont 
trendu circonspect dans ses rEponses. 


* 


Le 9 Octobre. 


La mauvaise humeur que J'avais hier en 


te rendant compte de la conversation de M. 


Dumẽnil avec ton père, s'est entièrement Eva- 
nouie. Je ne suis occupè aujourd'hui que de, 
evenemens dont cette nuit j ai été le tèẽmoin. 
Nous avons tous veille. M. Dumenil a été si 


mal, que nous ne pouvions pas supposer qu'il 
vit paraitre le jour. Elise, plusieurs fois, se 


jetta aux genoux du medecin, en lui rede- 
mandant son pere. Le silence, qui regnait 
dans la chambre, n'*etait trouble que par des 
sanglots. Vers deux heures après minuit, un 
paysan entre. C' était le pere nouricier d' E- 


lise. Le malade ne Pappergoit- pas. Il court 
au médecin, se jette a ses pieds, lui présente 
un sac d' argent. Monsieur, lui dit-il, voila 


tout mon bien, tout celui de ma famille, tout, 
tout est la. Prenez, prenez, tout est à vous 
si vous sauvez notre maitre. Elise s'élance, 
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et va tomber sans connaissance entre les bras 
de cet honnete paysan. 
M. Dumenil, trop accablé, ne vit rien 9 
cette scène qui eut Et6 suivie de quelques au- 
tres, si par prudence, on n eũt fermè la porte 
de l' appartement. Mais on ne pouvait sortir 
sans passer au milieu d'une foule de gens en 
pleurs, qui redemandaient leur pere. 

Ce matin contre toute espErance, M. Du- 
mènil est un peu mieux; cependant qui peut 


se flatter, apres tant de rechutes ! Le pre- 


mier courier t ee surement qu'il est 


: n ou sauvè. 


"EETTRE WAN. 
E LIS E A ALFRED. 
Au chateau de Re... le 12 Octobre ; 


IL est sauve. Ah felicitez-mo1, mon 
ami, felicitez-moi, cher Alfred, mon pere est 
sauvẽ. Dieu, que J 'ai souffert!....Je lui de- 
vais deux fois la vie, et j'ẽtais la cause de sa 


( 183 ) =P 
mort. . Ah cher Alfred, s'il eat 8uccombe, 
plus d' Elise pour vous. Que votre cœur me 
pardonne | Qu'il soit mon juge, vous dira 


si je pouvais survivre a mon père. Mais 


Dieu me l'a rendu; enfin il est sauve.... 
Ce fut hier le jour heureux. Ce jour qui 

devait ramener le calme dans mon cœur, 

commenca cependant par me causer de vives 


allarmes. Vers midi mon pere paraissait tou- 


cher à son dernier moment. Nous Etions tous 
abattus, nos larmes Etaient taries ; mais mon 
ame était si opressce que je croyais ne pou- 


voir plus Eprouver de nouvelles terreurs. Ce- 


pendant un cri que ma bonne jetta, en s' ap- 
prochant de mon pere, me bouleversa entiè- 
rement, et je tombai sans connaissance. 

En reprenant mes sens, je me trouyai dans 
les bras de ma tante; ses larmes inondaient 
mon visage. J'entendis un bruit confus, je 
jettai les yeux autour de moi. II y avait un 
grand mouvement dans la chambre ; je vis 
avec effroi que Pon entourait le lit de mon 
pere. Je crus qu'il n'etait plus. . . . Mes re- 


gards inquiets cherchaient la verite, que je 
frémissais d' apprendre, lorsque le médecin 
s Ecria: il est sauye, je reponds de sa vie 
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Votre pere est sauvé, me dit ma tante, en 
me serrant dans ses bras. Je voulus me lever, 
mes genoux plièrent sous moi. On me porta 
près du lit de mon père; je tombai a genoux, 
et ne pouvant parler, j'offris interieurement 
à Dieu l'hommage de ma reconnaissance. 
Mon pere me tendit la main, je la pressai 
contre mon coeur. On me soutint pour 
m'aider à m' approcher de lui. Nous ne pu- 
mes ni l'un ni l'autre proferer une seule pa- 
role, et tous ceux qui nous entouraient ré- 
pandaient des larmes. I' appris qu'au moment 
ou ma bonne 8'<tait approchee du lit de mon 
pere, elle avait vu sa figure dans un état de 
convulsion, qui {Vavait effrayte. Elle crut 
que c'Etait son dernier moment. Cependant 
 Keet instant meme, la nature faisait un effort 
salutaire, en lui faisant rendre un depot oc- 
C2810nne par sa chute, lorsqu'il se jetta dans 
l'eau pour me sauver. Dieux, quel moment, 
mon cher Alfred! Quel beau jour, Gn ce- 
lui d'hier ! 

Nous passames une partie de la-matin&e 
en felicitations mutuelles. Nous nous sEpara- 
mes enfin pour prendre du repos, le premier 
que j'aie goute depuis long-tems ! Le soir, 


(185 ) 


en nous rèunissant auprès de mon pere, nous 


le trouvames encore mieux que je n'esperais. 


F'etais trop heureuse pour ne pas penser a 
vous. J'en parlai a ma tante. Ferdinand qui 


m'ecoutait me dit qu'il vous avait instruit 
des dangers, que mon pere avait courus, et 
de leur cause. . Je le priai de me laisser le 
plaisir de vous annoncer moi-meme la fin de 


nos malheurs Il me promit qu il ne vous 


Ecrirait pas par ce courier. 


Te matin, apres avoir Ete a peglise pour 


y porter mes actions de graces, je suis re- 
venue chez mon pere, ou je suis restèe en- 
tourèe de nos amis, qui n'ont cesse de me 


feliciter. Apres diner, mon pere stant as- 


soupi, je suis venue vous Ecrire. .J'apprends 


qu'il vient de s'é eveiller, et qu'il est aussi 
bien que la circonstance puisse le permettre. 


Je vous quitte, pour retourner pres de lui. 
L'esprit calme, le cœur satisfait, il ne man- 


que plus à mon bonheur, que le retour 


de mon cher Alfred. 
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LETTRE XXXI111. 
ELISE A ALFRED. 13 
Au Chiteau de Ney. 2 te 16 Octore 17+ 


Mon pere s'est leve 5 pour la 
premiere fois, Il est restè aupres du feu une 
heure avec nous. je ne pouvais me lasser de 
le regarder. J aurais bien voulu lui dire tout 
ce que j'ẽprouvais, mais je ne savais com- 
ment l' exprimer. Vous ne vous &tes jamais 
trouve dans ma position, mon cher Alfred, 
vous ne pouvez pas la] juger. Je m'asseyais, 
je me levais, je riais, je pleurais, quelque- 
fois meme, il me semblait que je souffrais, 
et je soupirais, comme si j'eusse Eprouve 
quelque peine. Ma tante par son aimable 
gaits, amusait mon père. Avec les graces, 
qui la distinguent, elle faisait remarquer dans 
mes gestes, et sur ma figure les differentes 
impressions que j prouvais. Et tandis que je 
ne pouvais prononcer un seul mot, elle ra- 
cContait si bien ce que j'aurais voulu dire, 

qu'elle soulageait men coeur, et ravissait 


en dE 
mon perez qui, par son air satisfait, ajoutait 
mille charmes a mon bonheur. Adele m'etait 
encore plus chere par Vinteret qu'elle prenait 
à notre situation. La Marquise, votre pere, 
jusqu'à Ferdinand.. . . . Oui, Ferdinand 
meme, paraissait attendri. Ah que Fon sent 
bien son bonheur apres de longues souf- 
frances |- 


Comment ai- je pu quelquefois me croire 
malheureuse? Vivant aupres de mon pere, 
cherie de ma tante, promise a Alfred; que 
me manquait- il? Et que j'avais peu de rai- 
son de murmurer, et de me plaindre 
Ah combien, au milieu de mes derniers cha- 
grins, j'ai fremi de les avoir merit6s pour 
n'avoir pas su apprecier tout mon bonheur 
Mais Dieu est bon, il n'a voulu que me 
faire sentir mon ingratitude, en me mena- 
cant de retirer son bras protecteur. Que 
serais- je devenue, si javais perdu mon pere! 
Ah Dieu de bonté, conservez-le moi tou- 
jours, il ne m'a jamais été plus cher ! 

J'ai regu votre lettre du 7, mon cher 
Alfred; je viens de la relire tout à mon aise. 
Toujours occupee, je ne l'avais que par- 
courue, ou du moins lue a la hate. Je n'ai 
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point encore dit à mon pere que vous m'aviez 


Ecrit, parce que je veux choisir le tems ou 


je pourrai ètre seule avec lui, pour lui-parler 


de la demande que vous faites. Votre desir 
de revenir est si naturel, vous vous ex- 
primez sur mon pere d'une manière si tou- 


chante, que j'ai bien lieu d'espcrer qu'il 


sera sensible a votre attachement. Je crois 


que, quand meme il ne voudrait pas nous 


unir cette année, il ne pourra vous refuser 
- de revenir vivre aupres de nous. Oh je crois 
bien qu'il ne nous refusera pas. A sa place, 
il me semble * je serais fort aise de vous 
voir. 


Comme vous le 555 fort bien, mon cher 


Alfred, mon pere devrait penser que son 
exemple doit suffire pour vous former: et 
puisque vous voulez rester avec nous, et ne 
point aller a. Bordeaux, je ne vois pas d' obs- 
tacle a votre retour. Je. lui parlerai. Je ne 


fermerai pas cette lettre sans vous instruire 


de ce qui se sera passé. 
Adieu pour aujourd'hui. 


6Iñe/%.ùk Fox or Re 0 OO TOE 


T 189 ) 


Le 18 Octobre. 


Cext hier au soir seulement que j al pu 
parler a mon pere. ]'&tais seule chez lui 
avec ma tante, à qui j'avais fait lire votre 
lettre, et qui m'avait promis d' appuyer ma 
demande. Toute la société avait été passer 
la journée a Arsilly. 

Vers le soir, ma tante fit venir W 
tement la conversation sur votre compte, en 
me demandant SI J 'avais fait lire votre lettre 
a mon pere, et si je lui avais fait part de vos 
veeux pour son rétablissement. En conti- 
nuant de parler de vous, elle prit de mes 
mains tremblantes la lettre, que je donnai en 
rougissant. je suis devenue si susceptible, 
que la moindre chose me rend craintive. 
Depuis le jour, ou vous nous avez quittes, 
j'ai eu tant de sujets d' inquiẽtude, que je ne 
puis plus entendre prononcer votre nom, 
sans ressentir une Emotion, trop vive. Pour- 
quoi trembler? Pourquoi rougir chaque fois 
que je parle, ou que j entends parler de vous? 
Mais aussi les choses ne vont jamais selon 


mes desirs. Ah! je serais trop heureuse, si 


mon pere avait un peu plus de croyance en 
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mes pressentimens, et s'il était persuade 
comme moi, que vous gagneriez beaucoup 
à rester près de lui, tandis que vous courez 
mille dangers à vivre loin de nous. 

Ma tante prit votre lettre en souriant, et 
en fit la lecture, de nranière à faire valoir 
vos expressions. Elle appuya principalement 
sur ces choses, qui peignent si bien votre 
attachement pour mon pere. Elle tira parti 
_ de tout cela de la maniere la plus touchante. 
le crus que mon pere allait consentir à votre 
retour, sans qu'il füt neEcessaire que je me 
Joignisse aux sollicitations de ma tante; mais 
apres avoir Ecoute cette lecture avec Pair de 
 Vinter6t, et quelquefois mime avec atten- 
drissement, il me dit: tu ne doutes pas, ma 
chere Elise, que je ne veuille ton bonheur ? 
Tu aimes Alfred; et moi aussi je l'aime. II 
a un bon cceur, il t'aime tendrement, j'en 
suis persuadé. Mais il a encore besoin de- 
quelques Epreuves, je ne suis point assez 
sür qu'il puisse faire ton bonheur, pour oser 
m' en rapporter aussi légèrement à ses pro- 
messes. Ma tante, qui vit que les larmes 
roulaient dans mes yeux, prit la parole, et 
dit tout ce que j aurais pu dire moi meme 
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pour obtenir votre retour. Cela me donna le 


tems de me remettre. J'eus assez de courage 


pour oser parler. Je fis le tableau de la vie, 
que nous mènerions; je representai à mon 
pere, qu'il fallait que vous fussiez bien rai- 
sonnable, pour preferer la vie de la cam- 


pagne aux plaisirs du grand monde. Je lui | 


fis sentir combien il Etait dangereux de vous 
exposer à perdre ces bonnes dispositions, et 
que les dissipations apres lesquelles il vous 
faisait courir pourraient les diminuer, peut- 
etre meme les ancantir. En disant ces mots, 
je ne pus retenir mes larmes: Cependant 
mon pere n'avait rien decide, jesperais en- 
core... . . Voyant l'état ou jetois, il me 
fit asseoir auprès de lui, et me demanda si je 

ne croyais pas lui Etre chere; si je n'ayais 
pas confiance dans la tendresse de son cœur; 


et si je ne pensais pas que son experience | 
dut lui faue juger mieux que moi de ce qui f 


pouvait assurer mon bonheur? 
La poitrine gonflee de soupirs, je ne pus 
rien rEpondre. Ma tante sollicita de nouveau 
en notre faveur. Mon pere ne repondit da- 
bord. que quelques mots. Mais ensuite il 
parut fache d' etre pressé si vivement. Il dit 
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d'un ton séveère, et qui me fit trembler : 
Alfred a besoin de rester quelque tems avec 
M. P' Abbé Aimery. II a besoin d'etre 
eloignè de son pere qui le gate par des com- 
plaisances, et une tendresse mal entendue. 
M. I' Abbe restant le maitre, veillera sur lui; 
il n'a pas l'aveuglement paternel; il em- 
pechera des fautes, ou saura Ven faire rougir. 
Pai pour cela mes raisons. Je veux _ ma 
fille soit heureuse. 

Des fautes qu'il faut Wy Il a ses 
raisons / . . . Bon Dieu qu'a donc fait 
Alfred? En quoi n = w pa a mon 
e. Wy 

Ces pensces m benen toute la soirée. 
Je surpris des regards entre mon pere et ma 
tante; ceux de mon pere me parurent sEveres; 
ceux de ma tante avaient un air suppliant, 
dont je fus touchee. Je m'approchai d'elle, 
et je lui dis tout bas de ne plus parler a mon 
pere d'une chose, qui paraissait lui deplaire. 
Je m'efforgai de cacher mon chagrin. Je 
reportai mes pensces vers le jour heureux, 
qui me rendit mon père; j*elevai au Ciel des 
actions de graces, et la reconnaissance dont 
je me sentis penetree-m aida à cacher mon 
trouble. 


( Ss } 5 
nien Mon pere parut content de moi; 
mais qu'il Etait loin de se douter des efforts, 
que je faisais pour renfermer * murmure au 


fond de mon eur! | * 


Qulavez vous donc fait Alfredd- 8 
quoi mon pere s'est-il obstiné à refuser vo « 
tre retour? Mon pere est bon, je sais com- 
bien il m'aime. Il n'est pas naturel, qu'il sꝰ obs 
tine a me desesperer,quand il sait qu'il nꝰ au- 
rait quꝰà dire un mot, pour qu'il ne manquat 


plus rien à mon bonheur. Il assure, que c'est 


pour mon bien qu'il s' oppose à mes d 
e'est certainement une defaite, L'auriez-· vous 
offens&? Si c'est par quelque logeèrete, unis- 


sons- nous pour lui en demander pardon. Oh! 


ce sera de bien bon cœur que je solliciterai vo- 
grace. Mon pere est S er vous Etes 
quelque fois un peu Etonrdi ; il men faut pas 
davantage pour tout gàter. Serait-ce quel- 
que chose de serieux? e ne sais qu'en 
penser. .... Mais ce mene m' inquiète beau- 


coup. 
Je croyais qu'il était si Jo que vous 


revinssiez pres de nous .. Mais ques 'est-il 
donc passe? Pourquoi ne pas me le dire? Si je 


le sayais, je pourrais peut- Etre encore tout rẽ 
8 12 
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parer. Je n'ai pas de secret pour vous, moi; 
je ne vous cache rien. Mais les hommes sont 
si orgueilleux, que vous rougiriez peut- etre 
de convenir de quelque faute, et de vous hu - 
milier aupres de mon pere. Alfred, vous de- 
vezsurement avoir des torts a vous reprocher; 
car comment accuser mon père ! Il ne m'a 
pas Sauve la vie a me rendre malheu- 
reuse | 


Vous voyez qu'il! n'y a pas de ma fante WM 


vous ne revenez pas. Vous voyez que notre 
bonne tante n'a rien négligé pour nous ser- 
vir. Adieu, Alfred. Je vous en conjure, so- 
yez donc tel que vous desire mon pere. 


* 


LETTRE XXXIV. 
FERDINAND A ALFRED. 


Au Chateau de 75 45 24 Octobre 17. 
a — minuit. ; 
Aniev, cẽleste Elise AA. temple de 
la vertu, séjour des graces, adieu. Les pre- 
miers rayons du soleil Eclaireront ma marche 
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rapide; Tout dormira encore dans le chateav, 
lorsque - j*ob&irai aux ordres du destin, en 
courant me livrer aux voluptes du monde; 
Telle est mon Etoile........... La tienne est 
heureuse en ce moment. Ne sachant pas faire 


de vers, je ne tennuyerai pas d'un long poëᷣ- 


me. L' occasion était cependant attrayante, 
Ecrire la nuit, partir au point du jour, quitter 
les plaisirs champetres, avoir une fete villa- 
geoise à raconter, que de motifs pour entas- 
ser rimes sur rimes! Combien en pareille 
occasion l' ennuyeuse prolixitè de nos auteurs 
aurait trouve à s' exercer l.. .. ...... Que Pon 
me rende grace, si je n' importune personne 
pur mes FPrdteaptzons a faire des vers; car, 


ol 1 pourrais comme un autre en beirn de 8 
Mais je ne veux jamais en fatiguer les gens. 


Ce fut avant-hier que M. Dumenil recut 
les deputes des familles, dont il a fait le bon- 
heur par ses bienfaits. Un homme et une 
femme de chacune de ces familles arrivèrent 
à midi dans le grand vestibule, et je t' assure 
qu i y avait foule. Monsieur Dumeail de- 
vait le traverser pour se rendre à la chapelle. 


Lorsqu il parut, mille cris de joye se arent 
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| entendre. Chacun le benissait. Son coeur dut 
etre content. Encore faible, il s'appuyait 
sur le bras de Marvel, son intendant. Elise 
suivait modestement, en baissant les yeux avec 
son air angelique. Toute la famille entra 
dans la chapelle, suivie de tous ceux. qui pu- 
rent y trouver place. Lorsque nous youlu- 
mes sortir, ils se rangerent en deux haies; la 
saintetẽ du lieu empecha les cris de joie, mais 
un doux murmure les remplaga. Quand M. 
Dumenil fut rentré dans le salon, tous les 
paysans entourèrent le mẽdeoin; chacun lui 
apportait son offrande. Il voulut refuser ces 


dons; mais un coup d' œil d' Elise le forga de 


les accepter. Alors les actions de graces lui 
furent prodiguees. Des fruits, des fleurs, des 
armeaux d'or, furent les presens des femmes. 
Les hommes donnèrent de argent, des ceufs, | 
des fromages, et meme quelques brebis, qu'ils 
avaient amences avec eux. Pendant ce tems 
M. Dumenil se preparait dans le grand salon 
a recevoir les complimens des.deputes. Des 
tables pour leur diner furent dresses dans la 
salle de billard, et la grande galerie fut arran- 
gée pour le bal villageois; la sante de M. Du- 
menil ne permettant pas dans cette saison une 
fete champetre. 


4 199 ) 

MIde. de Pressange vint nous annoncet 
qu'on pouvait entrer. Elle m'engagea a me 
mettre à la tete des hommes, Elise devait con- 
duire les femmes. Un profond soupir, et une 
aimable rougeur, me firent sentir les regrets 
qui oppressaient son cœur, lorsque je lui de. 
mandai la permission de remplir la place que 


'on me donnait. Helas ! c'était bien malgré 


elle, que jzusurpais les droits d' Alfred I 
Je fus touche de Pair de tristesse, qui se ré- 


pandit sur sa charmante figure; j' osai lui en 


parler. Elle ne me répondit rien; mais je vis 
ses paupieres se baisser, et une larme s' Echap- 

Je m'éloignai en pensant qu'elle serait 
8a douleur, si elle savait la veritable cause de 


Popinuiatre refus de son père. Pauvre petite! 


Elle a fait encore a ce que m'a dit ma sœur, 
quelques tentatives pour ton retour. De 
grace, sois discret, et ne blesses 3j N un 
cœur aussi délicat. 12 
Elise entra la premiere a la tẽte des fem 
mes. Nous suivimes tous. M. Dumenil se 


leva, et vint au milieu de nous. Ela lui PTE=- 


senta les femmes, j' en fis autant des hommes, 
Un d' eux se détacha, il fit a M. Dumenil, ati 


nom de tous, un petit compliment, qu'il re- 
8 3 
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gut ayec * Apres y avoir rẽpondu avec. 
bonté; il annonga qu'il avait accords à Elise 
la demande qu elle lui avait faite, de marier 
tous les ans à la meme Epoque trois jeunes 
filles. Elise fut chercher $2 sceur de lait; elle 
la prẽsenta à son père, comme la premiere en 
date pour l'année prochaine, et la donna 
pour exemple aux autres jeunes filles, en les 
engageant de se disputer par leur bonne 
conduite Phonneur d' etre choisies pour la 
suivre a Vautel, Le pere nourricier d' Elise, 
ce pauvre Blaise fondait en larmes. Cette 
scene touchante fut suivie de nouveaux cris 
de joie, et les paysans quitterent le salon en 
comblant de bénedictions Mr. DI et 
sa fille. | | 

Je ne te ferai pas les details a0 diner, m 
| ceux du bal. Elise était partout, et toujours 
pleine de soins et d' attention. Cependant au 
milieu de la joie générale, je la surprenais 
quelquefois reveuse ; mais je savais le moyen 
de la distraire ; un mot sur le motif de cette 
fete suffisait pour changer! exppression de sa 
figure. Le nuage de tristesse s &vanouissait 
et Pon voyait briller dans ses . une jolie 
douce et pure. 2 8 
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le ne sais si je dois te-feheiter. Sans doute 
le retour de Mr. Dumeénil a la vie est une 

justice du ciel; c'est un bonheur pour bien 
des personnes. Mais toi, sauras-tu remplir 
toutes les conditions du traĩtẽ? Et celui qui 
fera le bonheur de tant de monde, ne peut-il 
pas, par trop de sévèrité, faire le malheur de 
mon ami? Esperons au moins qu'a Payenir 
tu seras assez prudent pour lui . bd 
qu'il veut que tu sois. 

N'ayant plus rien à faire ici, ton pere et 
moi nous partons. Nous passerons deux 
jours à Bordeaux, et nous Irons ensuite re- 
joindre Mde. de Granval. 

Ma mere et ma sœur resteront ici encore 
8 jours. M. Dumenil, sans doute pour dis- 
traire sa fille, a engage Mde de Pressange à 
ne retourner a Bordeaux qu' avec lui. II 
avancera son retour à la ville. II dit hier à 
sa fille, qu'apres tant d'allarmes, il fallait 
chercher un peu de diss ipation. Ainsi vers le 
milieu du mois prochain, cet astre brillant 
viendra &clipser les charmes de nos belles. 
Jespère que sous Pegide de Paimable tante, 
Mr. Dumenil permettra a sa fille de parer - 
vos asemblces, L'entree d' Elise dans le 


„ 
monde me presente plus d'un motif d' interet, 
Je suivrai les progres de sa rEputation. Sa 
conduite, l' impression qu'elle recevra de cel- 
le des autres, les hommages que lui attireront 


ses charmes, la jalousie qu'elle inspirera, tout 


en elle sera pour moi un sujet d' observations. 
Celle qui doit &tre la compagne d' Alfred 
devient si intèressante pour moi, que mon 
amour propre meme se trouve engage dans 
la moindre de ses dèmarches; et je m'enor- 
gueillis d'avance des succès qu'elle aura. 

Adieu, mon ami. Ne nuis pas à ton bon- 
heur par trop de scrupule. Crois a mon ęter- 
nelle amitiE, et livres-toi'a mes conseils. 


FERDINAND. . 


. ETTRE XXXV. 
Arrazpo A Erie | 


Toulon le 1 Neepatire 17. 

PESPERAIs recevoir de vos nouvelles i 
Marseilles, ma chere Elise. Les derniers 
jours que nous avons passes dans cette 
ville, j'allais tous les jours à la poste. Mais 
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chaque jour mon espoir tromp6.me donnait 
une meélancolie, qui me faisait pressentir le 
malheur dont j'allais ètre accablece. 
- Je l'ai enfin recue cette lettre, où je viens 
de lire mon arret. M. Dumenil-est inflexi - 
ble l. . Et lorsque je brile d'amour pour 
vous, votre pere peut douter que le premier 
besoin de mon cœur soit le bonheur de mon 
Elise! Qul'elle 1 injustice 1... . Je suis done 
condamnè à vivre loin de vous Loin de 
vous mon Elise I 8 
Ah, que n'ai-je suivi mon premier MOU». 
yement | que ne suis- je parti au moment od 
je regus la RR des an que vous 
aviez courus | Pourquoi m'a-t'on arret6? 
Votre pere eut-il pu résister a ce tèẽmoignagt 
de mon amour ? Lorsque j aurais offert à 
celui, qui vous sauva la] vie, hommage de 
ma tendre reconnoissance, m' aurait- il rejette? 
Oh ! Non, non. Mon cœur eüt plaide ma 
cause; on ne m'eũt _=m repousse l ” 
vous. _ 
Mais tout s mod a mes 1 tout une | 
contrarie, tout le monde veut me conduire; 
je ne puis avoir une volonte,on m'effraye sur 


tout. Il semble que chacune de mes demar- 
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ches doive me nuire.” je nose former aucun 
projet, je suis bien malheureux Oh, oui, 
bien malheureux. 

Ne me faites point Pinjure de me croire 
si orgueilleux que je ne veuille pas avouer 
mes torts. Non, mon cœur n'est pas cou- 


pable, il ne le fut jamais... Je n' ai point of- 


fensé M. Dumenil.....11 est bien sévère, votre 


Pere... . . Non, Elise, je ne e Vai pas offensẽ, Je 


yous le jure. 

C'est vous apparemment, ma chere Elise, 
qui rendez votre pere si exigeant, en lui 
montrant à chaque instant du jour que la 
perſection peut exister sur la terre. Croit-il 
trouver jamais quelqu'un qui vous ressemble? 


je n'ai de parfait que mon amour, il n' en fut 


jamais de plus tendre, et cependant il ne peut 
flechir la cruaute de Mr. Dumeni], oui, sa 
cruaute l.. Quoi, peut-il se plaire a dEchirer 


le coœur le plus sensible, sans qu'il me soit 


permis de me linke } 

Ce cruel refus m'a accable, il a abattn 
mon courage. Ah! ne parlez plus de mon 
retour, ma chere Elise, n' en parlez plus, puis- 
que votre pere a pu vous refuser dans une 
Circonstance, ou tgut autre que lui se füt 


„ 


ff 
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laiss attendtir. Peut- etre qu' avec le tems 
il reconnaitra son injustice........Pardonnez, 
ma chere Elise, pardonnez a mon trouble, je 
ne sais Ou j'en suis. Adieu, Elise, adieu. Ai- 
mez, aimez toujours Alfred. Ah! Dites- 
vous sans cesse qu'il ne vit que pour vous, 
et que « si vous cessiez de Vaimer, il cesserait 
* vivre. 


1 


LET TRE XXXVI. 
ALFRED{ A FzRDINAND. 
"Toulon le 12 Novembre 17. 


Ty seras e is woi, je Pai gards, e ce 
secret, qui pese. sur mon cœur; je ne lad 
pas avouce, cette faute, dont je suis trop 
puni. En lisant ta lettre du 8 Octobre, te le 
dirai- je? jai fremi de rage et de crainte. 
M. Dumenil n'a-t-il done jamais fait de 
faute? Est- il donc si vieux qu'il ait perdu le 
souvenir de sa jeunesse? Je suis fache que 
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repentir. Par le penible aveu de ma faute, 
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mon père se soit curtail: Mon ceur 


lui tiendra compte des efforts qu'il a du faire 


pour se vaincre. Mais aurait-il dur deposer 


tous ses droits en d'aussi sévères mains? 
Ne''est-il pas mon protecteur naturel? Et ne 


devrait- il pas Etre mon seul maitre? Pai 
partagè tes craintes sur les suites de l' obsti- 
nation de M. Dumenil, et malgre la révolte 


de mon cceur, j'allais lui avouer mes torts, 


et solliciter ma grace, lorsqu' une seconde 
lecture de ta lettre m'a_arrete. Tu me 


defends de parler de mon repentir. Tu me 


dis que ce n'est qu'en' me justifiant par 
d'adroits mensonges, que mon pere a ob- 
tenu que je ne subisse quꝰ une anne d' 


preuves. Soit. Je nai point écrit. Mais je 


suis reste plus d'un jour dans un vrai suplice. 
Je me suis cru bien coupable, puisqu'il 
m' etait defendu de recourir a indulgence. 


Au milieu de ce tumulte de mon cœur, j'ai 


regu la rẽponse d' Elise. Quelle lettre, mon 


cher Ferdinand ? Et combien je suis mis6- 
rable de ne pouvoir etre confiant! Le plus 


grand mal cependant vient de M. Dumenil. 
Sa cruelle's6verite Ote tous les charmes du 


8a 
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84 fille elit connu tout mon amour. Ma 
confiance ne lui eũt- elle pas montrè que 
mon cœur n'etaĩt pas coupable? Ne lui 
prouvait-elle pas mon repentir, et ma ferme 
determination à fuir pour As: des: er 
reurs que mon cœur re jette: 

Je suis resté plus de deux heures h. 50 | 
pondre à la lettre d'Elise.'J*&tais toujours au 
moment de lui ouvrir mon cœur; mais ef- 
frayẽ des maux dont tu me menaces, je ne 
prenais la plume qu'en tremblant. Je tasure! 
que je suis à plaindre, je suis mal avec moi- 
meme. M. Dumenil est en verits beaucoup 

trop sevère de mettre cette cruelle impor- 
tance I une erreur d'un moment. Si j 'avais> 
pu compter sur son indulgence, j J aurais tout 
avous ; Elise aurait pu lire dans mon cœur, 
elle evit vu dans Vaveu-de mes torts Pexces! 
de mon amour; elle eat vu que je ne puis 
plus former d' autre vœu que de l consacrer 
ma vie. 22180211 * 299 

" Etonnee de n' avoir pu obtenir mon re- 
tour, elle me suppose coupable envers son 
pere, elle me presse de lui dire en quoi j'ai 
pu lui deplaire, et me promet de se reunit à 
moi pour obtenir ma gràce. En lisant cette 
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Phrase $1 aka quelle * j'ai regue] 


Son effet est bien plus sur que celui de la 
froide sévérité de M. Dumé nil. 


je te remercie, mon cher F erdir and 


toutes les marques d'amiti6 que tu me don- 


nes. Comptes sur ma reconnaissance; une 


confiance sans bornes en sera le premier 


temoignage. Quant a tes conseils, Jeviteral 
avec tant de soin d'en avoir besoin, que M. 
Dumenil n' aura plus aucun pretexte, pour 


retarder mon bonheur. Cet homme in- 


flexible m'a trace la route que je dois suivre; 


je ne compte pas m' en Ecarter; les sacrifices 


les plus grands ne peuvent me uber, pour 
obtenir Elise. 


Jeétais $1 troubls en lui Ecrivant, que je 


n ai pas songẽ A a la prier d' adresser sa pre- 


miere lettre a Parme. Repares cet oubli, 
je t'en prie. Nous partons la semaine pro- 
chaine; nous ne nous arreterons a Genes 


que 24 heures. 


Adieu, mon cher Ferdinand. Tu vois 5 par 
mon exactitude que je suis digne du soin 
gue tu mets à notre ae. 

as toi ws la vie. 
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Me 


1 de la poste me permet de t'ac- 
cuser la reception de ta lettre du 24 Octobre, 
que Jai recue hier au soir, en rentrant, 
]etais si fatigue d'une longue promenade, 
et de plusieurs heures_pass6es à bord d'un 
vaisseau, dont le capitaine avait fait les hon- 
neurs au Prince Orsinelli, que de retour 
chez moi, je me suis couché sans cacheter 
la lettre que j' avais Ecrite avant de sortir, 
et sans meme lire la tienne. Ce matin 3 mon 
reveil, je Pai lue; et je veux te repondre un 
mot avant d'envoyer à à la poste. | 
Malgre ce que tu me dis, je ne crois pas 
que Mr. Dumenil permette sitot Pentree 
d' Elise dans le monde. Il a si fort desap- 
prouvẽ mon pere, qu'il tiendra sfirement une 
conduite opposte. Mais il suffira qu' Elise 
paraisse chez quelques amis, ou quelquefois 
dans les endroits publics, pour que ses char- 
mes fassent du bruit. Une beauté si rare doit 
Etonner et ravir tout le monde; et je crois 
que malgre les precautions du sage Dumenil, 
tu auras plus d'une occasion de satisfaire ce 
que tu appelles amour propre d'ami; et moi 
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j 'aurais plus d'une occasion de trembler, 81 
lame tendre et pure . n'Etait 75 a 
Pabri de tout soupœ an. 

Oontinues, mon cher a 4 me 
parler d' Elise, de l'objet de tous mes vœux. 
Un an encore, et nous serons tous réunis. 
Conserves ton aimable gaite, et crains de 
ttenchainer. II wy a pas deux Elises dans le” 
monde, et ce n'est que pour elle, qu'on peut 
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